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Quocirca juxta iotaui upum simîîitudinem , orationurn participes nos 
Ji^ri convenit. JUœ enim neque ad JJores omnes consimiliter accedunt , 
neque etiam eos adquos adçolant^ toWs auferre tentant ; sed quantum ipsis 
ad meîîts opificium commodum est accipier.tes ^ reiiquum vaicre sinunt* 
Et nos sànè y si sapiamus y quantum sincerum est et veriiati cognatum , 
ah ipsis adepti y quod r^auum est transiliemus* 

DTr* BASIL. 

« 11 convient donc qu'en ce qui concerne ces monumens de l'esprit 
» humain^ nous imitions pleinement les Abeilles, qui ne s'approchent 
» point de toutes les fleurs indîtiéreniment , et qui ne picorent pas 
» tous les sucs de celles dont elles s'approch'ent.Mais, après s'être em- 
» parées de tout ce qui est propre à leur miel , elles laissent le reste. 
» Nous aussi donc , si nous sommes sages , nous nous approprierons , 
a» dans les Ouvrages des Écrivains de l'Antiquité , tout ce qu'ils rén- 
» ferment de principes purs , sains , tout ce qui tient à la vérité; et le 
a» reste , nous passerons par-dessus » . SAINT BASILE , dans son 
Discours adressé aus jeunes-gens y sur les moyens de profiter de la lecture 
des Auteurs Grecs. 
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DISSERTATION XXI (i). 

La vie active V emporte sur la vie contemplativel 

XL est difficile de trouver la perfection dans tel ou 
tel genre de vie , comme de la trouver dans tel ou 
tel individu. Il manque partout quelque chose pour 
compléter le souverain bien (2), Il y a partout plus 
ou moins à désirer , partout plus ou moins à dire (5). 
Aux yeux de l'agriculteur, les citadins sont heureux. 
Ils mènent une vie agréable et brillante (4). Les Ma- 
gistrats y les Orateurs, ceux surtout à qui beaucoup de 
réputation attire beaucoup de cliens , se plaignent de 
leur condition. Us voudroient habiter une chaumière, 
vivre confinés dans un modique héritage. Les mili- 
taires, lorsqu'ils sont en campagne, regardent la paix 
comme un bonheur. Ceux dont Jièt^t ^st de^ mener 
une vie sédentaire et paisible, ccfri^^UeV^t Ja \tiê J^âj^U-^ ; , 
taire ; et , si quelqu'un des Dieux ôtfj[j;*à;f«ga^ cesrfiaë-i ; \ 
contens leur genre de vie et leuv^cde^f^f s&iiitl, 
comme s'ils étoientdes acteurs draiââjU^t^e^*^ êt/qu'il 
mît chacun à la place de son voisin) châciirfsQ Otêp^ki" 
roit encore dans sa nouvelle condition , et voudroit 
retourner à la première. Tant l'homme est difficile , 
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3 MaximedeTyr. 

acariâtre , hargneux , inquiet, et toujours dégoûté Je 
fia position ! 

IL Mais que sert-il de s'occuper des affections des 
hommes vulgaires et de leurs divers mécontentemens? 
Cela ne sert pas plus que de s'occuper des quadrupè- 
des. Quant aux philosophes qui se piquent de mener 
une vie réglée par les principes de la prudence , et 
l'expérience de la saine raison, faut -il les blâmer 
ou les plaindre, de ce qu'ils ne cessent point de dispu- 
ter , soit entr'eux , soit avec les autres, sans être nul- 
lement fixés sur le genre de vie auquel il leur con- 
vient de s'attacher (5)? Ils ont ainsi la maladresse de 
ressembler à des pilotes prêts à mettre à la voile, qui se 
sont munis d'un grand vaisseau^ de provisions saines^ 
de nombreux agrès, d^un équipage habile et complet , 
de solides instrumens, d'un bon lest ; et qui, au milieu 
de la navigation , perdent (comme on dit) la tramon- 
tane , ne savent plus de quel côté se tourner , et , dans 
le nombre des ports qui se présentent à eux, n'osent 
se fier à aucun. Laissons donc se complaire dans leur 
condition , et celui qui se consume dans les jouissan* 
ces , et celui qui cultive la terre de ses propres mains^ 
et celui qui erre sur les flots , et le soldat qui se fait 
. stipendier, et l'Orateur qui s'enroue dans les comices , 
et l'Avocat qui se démène dans les Tribunaux. De 
même que,da9i^l^|'iCombats gymniques, les athlète» 
% ;i{fc&bl€pVÂ"iv'^ï**^^* toute probabilité de succès , se pré- 
; '«senféntUan^d'^^e , renoncent bientôt à l'espoir de 
vainCV^^^^CÛdJfi^uë ceux qui ont la vigueur nécessaire^ 
depie]2Fe{it £^mç^ ^ ^utiennent les chocs , et disputent 
la Vlctîifê;: Ôê même, dans la carrière de la vie , il est 
des individus à qui l'on devroit défendre de la parcou- 
rir, et qu'on en devroit éconduire* Mais que les par- 
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tîsans de la vie active ^ et ceux de la vie contempla- 
tive , ces deux espèces d'antagonistes et de rivaux , 
entre lesquels on se partage , comparoissent et- plai-^ 
dent leur cause , tour-à-tour , devant le Tribunal de 
la raison. Or, quels seront entr'eux ceux qui auront 
les premiers la parole? Nous pensons que ce doit être 
les champions de la vie active* Car ils ont ,plus de 
hardiesse , plus de confiance^ parce qu'ils ont l'usage 
du monde. 

ni» Voici leur langage: sî, à l'entrée de la vie, com- 
me à la porte d'une Cité, on rencontroit quelqu'un 
constitué en autorité (6) , qui , avant de permettre 
de passer le seuil de la porte, voulût savoir ce que 
chacun est en état de faire , et en quoi il peut être 
utile à la Cité , dans le sein de laquelle il veut s'intro- 
duire , je pense que l'un diroit qu'il est maçon , c'est- 
à-dire, qu'il sait disposer avec art des pierres dans un 
certain ordre , et qu'il construira aux habitans de la 
Cité , des abris sufBsans pour les défendre du froid 
et du chaud 5 l'autre , qu'il est tisserand , c'est-à* 
dire, qu'avec des fils, de la trame et une navette,* 
il élit des vêtemens propres , à la fois, à couvrir le 
corps, et à le parer. L'un diroit qu'il fait des char- 
rues, deô sièges, ou tout autre meuble de son mé- 
tier. L'autre diroit qu'il forge , en fer , ou en airain, 
toute sorte d'armes pour la giien-e, toute sorte d'ou- 
tils pour la paix. Il est même apparent que l'on ^d- 
mettroit les artistes dont les ouvrages tiennent aux 
agrémens delà vie, tels que des peintres , des sculp- 
teurs , pom' le plaisir des yeux, des parfumeurs , des 
cuisiniers, pour la manipulation des odeurs et des 
alimens, et tous les arts nés pour les délices de l'oreille, 
tel» que la musique ^ le chant, et la d^nse. Peut-être 
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même appeleroit-on des bouffons pour faire rire, 
des histrions pour donner des spectacles, et des maî- 
tres de rhétorique. Homère a tiré parti de la beauté 
de Nirée (7) , même dans un camp. Personne ne vient 
donc à la vie, sans apporter, si l'on peut s'exprimer 
ainsi, son contingent. L'un y vient avec un métier, 
l'autre avec un art, un troisième avec de la volupté* 
IV. Dans laquelle donc de ces classes rangerons- 
nous le philosophe? Car il est notoire que ce n'est point 
un personnage inutile. Il ne joue pas le rôle d'un^re- 
lon. C'est un homme qui vit sous la loi commune, et 
qui travaille pour le bien commun. Quel est donc 
le contingent qu'il apporte dans la société ? Quelle 
place lui assignerons - nous ? Le rangerons - nous 
parmi les armuriers , comme Tychius (8) ; parmi 
les cuisiniers, comme Mithsecus (9); parmi les bons 
vivans, comme Phrunion (10); parmi les bouflfons, 
comme Philippe ; parmi les démagogues , comme 
Cléon (il)? ou bien errera-t-il à l'aventure, comnie 
n'ayant, parmi nous, ni feu, ni lieu? mais encore 
est-il bon à quelque chose, et nous ne savons à quoi. 
«Je vis», dit-il, «en repos 5 je contemple, à part moi, 
» la nature, et je me nourris de vérité». Qu'il est 
heureux, ce philosophe, de jouir de tant de loisir ! 
A bord d'un vaisseau , il n'est ni pilote, ni rameur , 
ni du nombre de ceux qui s'empressent de donner 
du secours dans la tempête , ou de mettre la main à 
la rame , ou à la manoeuvre , dans le moment du 
calme (12). C'est une de ces masses immobiles et ina- 
nimées, qui ne servent qu'à faire poids dans la car^ 
gaison. Mais pensert-il qu'une Cité ait moins besoin 
d'un concours de services, pour se conserver sur 
terre , qu'un vaisseau en pleine mer? Nous pensons. 
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nous , qu'il y a plus à exiger dans une Cité. Peu de 
gens , dans un vaisseau , mettent la main à l'œuvre ( 1 3) ; 
les autres , qui ne font qu'ajouter au poids des objets 
dont il est chargé , demeurent dans l'immobilité et 
dans l'inertie. Au lieu que, dans une Cité, chacun doit 
coopérer à l'œuvre de la conservation commune.C'est, 
comme dans le corps humain, un assemblage de plu- 
sieurs parties, sujètes à plusieurs besoins , et qui se 
conservent , par l'exactitude avec laquelle chaque 
partie remplit sa fonction , pour le bien du tout. Les 
pieds portent;, les mains opèrent; les yeux voient; 
les oreilles entendent ; et ainsi du reste , pour abréger. 
' V. Si , à l'exemple de ce Phrygien , qui composoit 
des apologues (i^) , nous supposons que les pieds sont 
mécontens de tout le reste du corps , qu'excédés de 
fatigue , las de soutenir debout un si grand poids, ils 
veulent enfin ne rien faire et se reposer ; que la mâ- 
choire se lasse , à son tour , de moudi'e et de triturer 
le manger nécessaire à une si grosse masse (i5) , et 
que chacune de ces parties , refusant son ministère , 
demande de se livrer à la contemplation ; si tout cela 
arrive , l'individu , contre qui se réalisera cette fa- 
buleuse conjuration, ne doit-il pas mourir, de toute 
nécessité ? Il en est , sans doute , ainsi du corps poli- 
tique. Si chacun de ses membres, dégoûté du travail , 
cessant ses fonctions , vouloit se séquestrer de la so- 
ciété , pour se livrer à l'indolence et au repos , n^n 
résulteroit-il pas la ruine, la dissolution du corps so- 
cial ? Quoi ! la force d'un édifice consiste dans la liai- 
son et la correspondance réciproque des pierres qui le 
composent. C'est ce qui le soutient et en fait la solidité, 
de manière qu'ôter une pierre quelconque de cet en- 
semble ( 1 6) , ce seroit le faire crouler; et nous ne pen- 
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serions pas que la société est un tout, dont la conser- 
vation tient au concours de toutes ses parties ! Que 
certains individus se vouent à Tinertie, à-la-bonne - 
heure.QueThersite quitte son poste, et décampe, Far- 
inée des Grecs ne s'en ressentira pas. Mais qu'Achille, 
bouillant de colère, seretire dans sa tente, qu'ils'aban- 
donne à l'inaction, qu'il passe son temps à chanter ou 
à jouer de la lyre, ce sera, pour ses compagnons d'ar- 
mes, une source de calamités. Lorsqu'un individu doit 
faire du bien par sa présence, il faut, de toute nécessité, 
que son absence soit funeste. Dira-t-on qu'il n'y a qu'un 
homme de sens, qu'un hortime prudent, qui embrasse 
la contemplation, l'amour de la vérité, durepos?Mais 
quoi donc ! Le pi lote consommé abandonne-t-il le timon 
à celui qui n'a pas les premiers élémens du pilotage?Le 
Général habile remet-il le commandement à celui qui 
n'en a nulle notion ? Et quel mérite y a-t-îl à con- 
îioître la vérité, à la renfermer dans le sein de son âme, 
comme un bien (17) oisif, stérile, et sans fruit, qui ne 
sert ni à celui qui le possède, ni à autrui (18) ? Amoins 
que l'ouïe ne soit une belle chose , afin seulement que 
nous la possédions, et non afin qu'elle soit pour nous 
le véhicule de la voix et de l'harmonie : à moins que la 
vue ne soit une belle chose , afin seulement que nous 
la possédions , et non afin qu'elle nous serve à voir 
la lumière du soleil ; à moins que la fortune ne soit une 
belle chose, afin seulement que nous la possédions , 
comme un trésor inutile et caché sous terre. 

VL En un mot, que sert-il de savoir uniquement à 
quoi le savoir est propre? à quoi Bon être versé dans la 
médecine, si l'on ne s'adonne àrendre la santé aux ma- 
lades ? à quoi bon le talent de Phidias, si l'on ne l'exerce 
gur l'or, le marbre et l'ivoire? Nestor aussi étoit un 
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sage ; mais nous voyons les oeuvres de sa sagesse. 11 
-sauva une armée, procura la paix à une Cité , donna 
de la vertu à des enfans , et des mœurs à un peuple. 
Ulysse aussi étoit un sage , mais nous voyons ses hauts 
faits, sur mer et sur terre. « Il parcourut les Cités de 
» plusieurs nations ; il étudia leurs mœurs , en tra- 
» vaillant à se sauver lui-même, et à ramener ses 
» compagnons à Ithaque (19) »• Et outre ceux-là. 
Hercule aussi étoit un Sage , non d'mie sagesse d'é- 
goïsme, mais d'une sagesse qui se répandit dans toutes 
les régions de la terre. 11 fut l'exterminateur des mons- 
tres, le fléau des tyrans, le libérateur des esclaves, le 
législateur des hommes libres , le restaurateur de la 
justice , l'inventeur des lois, le héraut de la vérité , le 
modèle des belles actions* Si Hercule se fût séquestré , 
s'il eût vécu dans l'inertie, livré à une oisive sagesse 5 
au lieu d'Hercule , il n'auroit été qu'un sophiste , et 
personne n'auroit osé l'appeler fils de Jupiter. Jupiter 
lui-même ne vit point dans l'inaction. Car, si les cieux 
cessoient dérouler (20), la terred'être féconde, les fleu- 
ves de couler vers la mer, et la mer de recevoir les fleu- 
ves, les saisons de se succéder, les parques de remplir 

chacune les fonctions quileursont assignées, les muses 
de chanter 5 les vertus des hommes cesseroient de se 
perpétuer , les animaux de se reproduire , les fruits 
de renaître; et l'univers entier, se repliant stir lui- 
même, ne tarderoitpas à rentrer dans le désordre et 
dans le chaos. Mais, Jupiter étant dans une activité 
continuelle, incapable de s'altérer, de se ralentir, 
n'étant jamais fatigué, ni tenté de se donner aucun 
relâche, il conserve éternellement les êtres. Aussi est-ce 
par la voie des songes qu'il fait retentir aux oreilles des 
Rois amis de leurs peuples ^ et qui lui ressemblent , 

■ A 4 
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cette célèbre leçon: «Celui à qui la conservation, le 
» salut, et le bonheur d'une nation, sont confiés, ne 
» doit point passer toute la nuit à dormir (21) ». 

VII. A l'aspect de ces exemples , le philosophe 
imitera-t-ilJupiter, Hercule, les bons Rois, les bons 
Magistrats ; ou menera-t-il la vie d'un sauvage né 
dans un désert 5 une vie solitaire , et non point une 
vie de société ; une vie de cyclope , et non point une 
vie d'homme ? Mais du moins, la terre produisoit 
pour ces derniers du froment et de l'orge, « quoique 
» leurs mains ne counuasent aucune sorte d'agricul- 
)> ture (22) ». Chacun du moins gouvernoit son mé- 
nage , sa femme et ses enfans (23) et n'étoit pas plongé 
dans une inaction absolue. En un mot , à qui une pa- 
reille inertie pourroit-elle convenir, si ce n'est à un 
cadavre ? Sans doute , si l'activité étoit incompatible 
avec la vertu , les zélateurs de celle-ci auroient raison 
de renoncer à l'autre. Mais , si la vertu de l'homme 
consiste dans l'action et non dans la méditation (24), 
dans l'exercice des fonctions sociales , dans l'usage 
d'une vie politique, il faut rechercher les choses avec 
lesquelles on trouve aussi la vertu. « Car , il en coûte 
peu d'être méchant (2.1) » , selon l'idée du poëte de 
Eéotie 5 « mais les Dieux ont placé la sueur au-devant 
» de la vertu ( 26 ) », et il est plaisant de voir un 
athlète demander la couronne, sans s'être montré dans 
l'arène. 

VIII. Mais, dira -t- on, se jeter dans les affaires, 
c'est s'environner de dangers , c'est s'exposer a des 
inimitiés, à des pièges, à des délations, à des rivalités, 
à Topprobre, à l'exil , à la mort (27). Quoi donc ! mais 
si le pilote, avant de s'embarquer, raisonnant de la 
même manière, songeoit que la navigation a ses périls. 



Dissertation XXI. 9 

qu'on doit s'attendre à mille fatigues, à mille acci- 
dens, à beaucoup d'incertitudes de la part des vents 
et des saisons; d'un autre côté, si un Général d'armée, 
avant d'entrer en campagne, réfléchissoit que lésé vè- 
nemens de la guerre sont ti'ès - incertains, que les 
chances sont égales de part et d'autre, que sa défaite 
ou sa mort dépendront d'une marche , d'un mouve- 
ment; il est probable qu'àpk de semblables raison- 
nemens, la mer seVoit sans navigateurs; que, faute de 
Généraux, la liberté des peuples ne seroit qu'un songe, 
et que l'homme seroit réduit à la triste , à l'inerte , et 
à la misérable condition du ver de terre. Nous van tera- 
t-on la vie de àSardanapale , la vie d'Epicure ? Eh bien ! 
opposons à Sardanapale, Cyrus, à un Assyrien, uu 
Perse y qui , pouvant rester tranquille et vivre en re- 
pos, aima mieux entreprendre de rompre les fers de 
sa patrie, et lui rendre la liberté; aima mieux suppor- 
ter les fatigues des expéditions militaires, endurer la 
faim , la soif, et ne se donner, ni le jour, ni la nuit, 
le moindre relâche (28). Opposons au Grec Epicure, 
plusieui's autres Grecs ; parmi les Académiciens , 
Platon ; parmi ceux qui ont porté les armes , Xéno- 
phon; parmi les navigateurs , Diogène. 

IX. Le premier, par attachement pour un ami exi- 
lé (29), et réduit à la misère, brava la puissance re- 
doutable d'un fier tyran ; il multiplia les voyages par 
mer et par terre (5o). Il se rendit lui-même odieux 
au despote. Il s'exposa, se compromit, plutôt que 
dq^.rien omettre de ce qu'exigeoit le caractère de phi- 
losophe. Il étoit cependant le maître de ne pas bou- 
ger de l'Académie, et de ne pas interrompre ses con- 
templations dans la recherche de la vérité. Proxène 
mande Xénophon; l'oracle d'Apollon (3i) se joint à 
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Proxène 5 et Socrate détache son disciple de ses loisir» 
et de ses études , pour l'envoyer à la tête d'une armée, 
AU secours de plusieurs milliers de Grecs. Que dirons* 
nous de Diogène , qui , renonçant à son repos , par- 
court , en observateur , toutes les contrées de son 
voisinage? Ce n'est point un voyageur nonchalant et 
paresseux. C'est le personnage dont parle Homère, 
« qui s'approche avec i^)iinêteté de tous les Princes 
» et de tous les hommes de génie , pour en apprendre 
» quelque chose ; et s'il rencontre, ou un rustre, ou 
» un bavard, il Técarte avec son bâton (Sa) ». Au 
reste, il ne se ménagea pas lui-même. Il se châtia, 
se tailla de la besogne 5 « après s'être ignominieuse- 
» ment blessé , il se couvrit les épaules d'un méchant. 
» manteau (55)». 

X. Dirons-nous que l'homme de bien , qui se livre 
à l'activité , qui ne s'isole point , qui ne laisse pas le 
champ libre aux méchans , travaille pour son propre 
compte , et tourne les autres au bien ? S'il quitte la 
partie, s'il tourne le dos, il donne de l'audace, de 
l'insolence, de l'intrépidité aux méchans^ il se met à 
leur discrétion : «Malheureux, où fuis-tu, pourquoi 
» montrer les talons au milieu des rangs ennemis (54) »? 
Ne recule point ; tiens ferme ; soutiens le choc ; et tu 
ne seras point blessé. Tu n'as affaire qu'à une armée 
de lâches : leurs coups ne portent point : si tu cours sur 
eux , aucun n'osera te faire tête. Mais si tu prends la 
fuite, ils se disputeront à l'envi le plaisir de t'accabler. 
Tu auras le sort d'Ajax, sous les murs de Troye (55), 
et de Socrate, à Athènes. Les méchans ne lâchèrent 
prise contre ce dernier , qu'après qu'ils eurent entiè- 
rement consommé sa perte. Où donc trouver de la sé- 
curité dans cette vie, parmi ce monde d'ennemis ? Car 
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rîen ne conspire plus obstinément contre la vertu de 
lliomme de bien , que la méchanceté qui peuple la 
terre. « Retranché » , dit Socrate , « dans une cita- 
» délie y je vois les autres continuellement en butte 
» aux agressions et aux combats (56) )>• Bon Socrate^ 
montre-nous donc cette inexpugnable forteresse, d'où 
nous puissions y en nous y plaçant , braver toutes les 
atteintes. Mais , si tu n'en as pas de plus sûre que la 
tienne à nous indiquer , nous voyons déjà des milliers 
d'Anytus, des milliers de Mélitus en faire le siège ^ et 
nous serons forcés dans nos retranchemens. 



NOTES. 

(i) Cette Dissertation et la suivante ont été séparément traduites 
en latin par Jean Rainold, et imprimées à Londres^ en 1619, in-i2. 

(a) wLe philosophe 9*9 dit Socrate , au 6«. livre de la République de 
9t Platon , (édition de Groa, tome 11^ page 121 ). «Le philosophe 
91 devient, autant que la foiblesse humaine le permet, un homme 
rt divin et réglé dans toutes ses actions.... J'ai mis cette restriction , 
to parce qu'il n'est rien ici-bas , où on ne trouve quelque chose à re- 
f» prendre n. Voyez la note du traducteur sur ce passage. 

(3) Horace a bien joliment rendu la même pensée en parlant de 
l'homme : 

Nemo vitiU tine noêcitUf : optimut ille e$t 
Qui minimiê urgetur. 

(4) On diroit que Maxime de T jr n'a fait que copier ici le début du 
premier discours du premier livre d'Horace : 

• Çutfii , Mœeenoê , ut nemo quam iiBi sortem , ete. 

C'est l'opinion de Davies , Etjuidem suspicor nostrum^ càm Disserfath' 
nis hujusce principium scriherety in animo hàbuisse Flaecilocum quilegi» 
tur, lib. I, serm. I. Nam eandem rem uterque agit , eaékm utrobùjue 
dantur exempla , et inter easdem personas instituitur comparatio. C'étoit 
atissi l'opinion de Jensîus, in Jere. litter. pag. 14. On retrouve les 
mêmes idées dans Photius ^ CCXLIU^ col. ao33. 
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(5) Le poète Ausone a composé une pièce en vers hexamètres , 
qui commence par ces mots , quod vitœ seciahor iter. Il passe en reyue 
toutes les conditions de la vie humaine. Il trouve dans chacune des 
inconvéniens ; et il termine par cette sentence ^ d'un des penseurs de 
l'antiquité : u Qu'il seroit bon de ne point naître ^ ou de mourir aussitôt 
î» après être né ». 

Non nasci ase bonum, naUim aut eUb morte potiri, 

(6) Le texte porte littéralement, V Archonte ou U Fondateur de la 
Cité. 

(7J Homèreparle de ce Nîréê, au second chant àeVIIîade, 67i«. vers. 
« Nirée étoit à la tête de trois vaisseaux; Nirée , fils d'Aglaë et du Roi 
* Charope ; Nirée , le plus beau des Grecs qui marchèrent contre les 
tt Troyens ». Euripide rend le même hommage à la beauté de Nirée , 
dans son Iphigénîe en udluUde, 204* . vers. 

. . âfMt /f Ni- 

Lucien parle aussi de Nirée ^ dans un de ses Dialogues des morts. 

(8) C'est le nom qu^Homère donne à l'armurier qui avoit fait l'é- 
norme bouclier d'Ajax. Voyez V Iliade ^ chant 7 , 22o«. vers. 

(9) Maxime de Tyr fait mention de ce cuisinier célèbre, en plus 
d'un endroit. Dissert, If^y sect. V. Dissert, XXVI y sect. I. 

(10) Davies soupçonne que le nom propre du texte a été altéré. 
Voyez sa longue note sur cet endroit. Je soupçonnerois volontiers 
que le mot qui le précède l'a été également. Car Maxime de Tyr passe 
ici les métiers , les professions , en revue ; et je ne sache point que l'ac- 
tion exprimée par le verbe ivf p«irfiF fût un métier. 

(il) Ce Cléon est celui qu'Aristophane a joué dans ses comédies, 
et sur la vie duquel on trouve quelques détails dans Thucydide. Quant 
à Philippe , Xénophon en parle plus d*une fois dans &on Symposiaque^ 
chap.I,ii. i5.m, ii.IV,5o. 

(12) Voyez ci-dessus la note 11 delà première Dissertation, 

(i3) Le texte est évidemment altéré en cet endroit. Mais il a été res- 
tauré avec beaucoup de sagacité par Reiske, par Davies , et principa- 
lement par Markland. 

(14) Il est évident que Maxime de Tyr fait allusion ^ ici, au fameux 
apologue d'Ésope , les membres et PestomaOy qui fit jadis un si grand 
effet, à Rome, dans la bouche de Ménénius-Agrippa. Vo^ezTltc^ 
Live,liv. Il , 32. Au reste, le texte porte littéralement, si vous vou" 
hz ^ Jahuliste Phrygien ^ feindre unejuhle ^ etc« 
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(15) Le grec porte , reo-ovr» %x\^ «-«pxSr. Henri-Etienne, à qui eette 
leçon ayoit paru suspecte, s'étoit imaginé de substituer o>x^ « <i^^. 
Hais les annotateurs Anglois ont pris la défense de la leçon vulgaire , 
et ont établi, Davies, que Platon , dans son Timée ^ s'étoit servi de la 
même locution «^xor 90^x^9 , et Markland, que Philon , dans ^on Traité 
%rt a.Tftmm to Ôi ?or , ayoit employé la même expression ^ «^«pxSr «;tAor, 

(16) Afin de mieux sentir la justesse de celte idée, il faut se rappeler 
que les Anciens bâtiss oient souvent sans employer de ciment. J'ai 
vu , à Nîmes , les restes d'un temple de Diane , où les pierres se tou- 
chent visiblement, sans l'interposition de rien d'étranger. Or , il est 
sensible que, dans un semblable procédé de construction, la soustrac- 
tion d'une pierre doit faire crouler tout ce qui forme voussure. 

(17) Le grec porte, comme un trésor, 

(18) u Je ne voudrois point de la sagesse » 3 dit quelque part Sénë- 
que , u à condition de ne la pas montrer ». 

(19) Ces paroles sont empruntées des premiers vers du premier 
chant de V Odyssée, 

(ao) Le grec porte , î yip «r *-»«»«•«« xiu SvfMtroc ?rfpif ipé^frat. Les An- 
ciens y ayant placé la terre immobile au centre du monde , dévoient 
&ire tourner les astres autour d'elle , conune le soleil. 

(21) Ce passage est emprunté du deuxième chaut de V Iliade ^y^ 24. 

(22) Voyez V Odyssée , chant neuvième, vers 108. 

(23) Maxime de Tyr fait allusion, ici, à ce que dit Id[omère, quelques 
vers plus bas ^ de ces mêmes Cyclopes : 

(24) C'est sur ce principe, sans doute, que J. J. Rousseau a dit, 
fi L'homme qui médite est un animal dépravé 77. 

(25) Voyez Hésiode^ poëme des Œuçres et des Jours ^ 287*. ver». 
(a6) Ihid, 289* . vers. 

Tàr fit? roi xcxomra xiu IXaJ^ô? icrif \K%c%tu 

Tnç J^'âptrNf îJ^p6ir« 6f oi 9rpe4rapei9f r «0»x«» 
A'0âv«re<. 

(27) C'étoit sur toutes ces considérations qu'un Ancien avoît érigé 
en principe, u que le suprême agrément de la vie étoit dansi'éloîgne- 
7) ment de toutes fonctions publiques yt^itr^ /A^lïf AurevpyiTr , v/<^t«c /Si««. 
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(28) Voyez Hérodou , lir. I , laS , et Justin , liv. 1,6. 

(29) C'est de Dion qu'il s*agit. Plutarque est entré cUns beaucoup do 
détails sur ce trait historique, P^ de Dion. Voyez Tzetz^s, chil.V, 174. 
Philostrate , Vie <P Apollonius , Vil, I . et Diagêne^Laërce , III , 21 . 

(30) S'il faut en croire Apulée , ce ne fut qu'au troisième voyage de 
Platon , en Sicile, qu'il parvint à faire rentrer Dion en grâce auprès 
de Denis. De habit, doctr. plat, 

(3i) Diogène-Laërce parle de cette célèbre expédition de Xéno- 
phon , dans la Ftède ce philosophe. Il en parle lui-même au troisième 
livre de son expédition de Çyrus. 

(32) Ce passage est emprunté du second chant de V Iliade y iSS*. et 
ipé*. vers. 

(33) Voyez VOdjssée , 4*. chant, 244*. vers; et Élîen, Histoires 
diverses flilf 20. 

(34) C'est en ces termes que Diomède apostrophe Ulysse , dans 
le 8'. chant de VIliade , verft 94. 

(35)Maxime de Tyr fait allusion, ici , au mouvement de terreur dont 
Homère dit qu'Ajax fut firappé , par Jupiter , au milieu d'un champ 
de bataille. Voyez VIliade , chant onzième, vers 643. 

(36)Davies et Marklandont conjecturé que notre Auteur avoit, ici 9 
en vue le passage suivant du 6*. livre de la République de Flaion ; ( je 
me sers de la version de Grou ). u Et comme un voyageur, accueilli 
9> d'un violent orage , s'estime heureux de rencontrer un mur pour se 
9» mettre à l'abri de la pluie et des vents ; de même , yoyant quel'in* 
9» justice règne partout impunément , ils mettent ( ces philosophes ] 
99 le comble du bonheur à pouvoir conserver, dans la retraite, leur 
99 cœur exempt d'iniquités et de crimes, passer leurs jours dansl'inno- 
V cence , et sortir de cette vie avec une conscience tranquille et rem- 
99 plie des plus belles espérances n. Si, en effet, notre Auteur a fait 
allusion à ce passage , où Socrate ne parle point de lui personnelle- 
ment , il feut penser, comme Markland, que Maxime de Tyr a poussé 
assez loin la liberté d'adapter les idées de Platon aux siennes. Car, dans 
l'endroit même du Traité de la Hépubliaue , d'où ce passage est em- 
prunté, Socrate conclut pour les vrais philosophes , dans un sens tout 
^ apposé à celui de notre Auteur , dans cette Dissertation. 

Paris, le 18 prairial an IX. ( 7 juin 1801. ) 
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DISSERTATION XXII. 

ia ifie contemplative remporte sur la vie active (i). 

!3i nous étions accusés devant un Tribunal, nous 
trouverions mauvais que les Magistrats ne donnassent 
pas à chaque partie une égale faculté de se défendre, 
et qu'ils ressemblassent plutôt à des tyrans qu'à dies 
juges. Les règles et les chances des jugemens, dans les 
dicastères (2) de la justice civile, sont hors de la mé- 
thode et des principes de la philosophie. Cependant 
lorsque la raison' combat contre la raison , un ami 
contre son ami, dans l'intérêt de la recherche de la vé^ 
rite , cette sorte de lutte ressemble à ce qui se passe 
dans les Tribunaux. Donnons donc la parole aujour- 
d'hui à l'autre partie , au champion de la vie contem- 
plative^ qu'il se présente tout bonnement devant ses 
juges, et qu'il combatte son acte d'accusation. Cet acte 
peut être ridigé, à-peu-près, ainsi : « On accuse Ana- 
» xagoras, citoyen de Clazomène, leî^uel participe à 
» la religion, et à tous les avq^tages ( 3 ) politiques, 
i> aux lois , aux approvisionnemens de tout genre , 
» dans la Cité, ainsi que tout le reste de ses conci- 
» toyens , de fuir ces derniers comme s'ils étoient des 
>> bêtes sauvages , de ne se montrer jamais dans leurs 
}» assemblées , ni aux cérémonies de leurs fêtes , ni 
» dans leurs dicastères ( 4 ) , ni ailleurs que ce puisse 
» être ; tandis que, d'un autre côté , il laisse ses terres 
» en friche (5), sa maison déserte, et qu'il se concen- 
» tre, tout entier, dans l'étude, et l'investigation de 
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IL Voilà l'acte d'accusation ; voici la défense d'A- 
naxagoras: <^ Citoyens de Clazomène, il s'en faut beau- 
» coup que je commette envers vous aucune injustice; 
» j'en suis très-certain. Car vous n'avez point souffert 
» de mes prévarications , dans le maniement de vos 
» finances. Je n'ai personnellement rien fait pour di- 
» minuer votre réputation , et celle de votre Cité , 
)) parmi les peuples de la Grèce. Dans mes relations 
» avec chacun de vous, je me suis montré , je pense , 
» également affable et modeste. Du côté des lois que 
» vous avez établies , et de la forme de Gouvernement 
» sous laquelle notre État fleurit , vous avez encore 
» moins à me reprocher. Reste donc , si je ne vous 
» fais aucun tort par ma manière de vivre , ni par ma 
» conduite journalière, et qu'il y ait néanmoins quel- 
» que chose à dire à mes opinions , reste , dis-je , que 
» vous m'acqu?t*iez de l'accusation qu'on m'intente de 
» délinquer contre la République ; et que j'obtienne 
» des précepteurs qui m'instruisent de ce qui m'intë- 
31 resse personnellement , au lieu d'être en butte à des 
j) accusateurs. Au surplus , je vous dirai, quant à 
» moi, tout ce qui en est, sans vous rien celer, dussiez- 
» vous éclater de rire , en apprenant à quoi je passe 
» mon temps (6). Sans doute, je n'ignore pas que c'est 
» une belle chose que d'avoir de l'autorité dans la Ré- 
» publique, d'être répandu dans la société, de se mettre 
» en évidence , de jouer un rôle dans les affaires. Ces 
)> avantages, je le sais,. sont d^un très-grand poids ^ 
» lorsque l'amour de la probité et le zèle de la vertu 
» les accompagnent , ils font un bien infini à celui qui 
)> les possède. Us plongent, au contraire, celui qui ne les 
» possède pas dans la bassesse, l'avilissement, et l'ab- 
» jection j et ne laissent pas au:x; méchans; lors même 

» qu'ils 
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» qu'ils en sont revêtus , le moyen de n'être pas recon- 
» nus pour tels. Les Magistratures illustrent les hom- 
» mes; mais, plus un Magistrat s'écarte de son devoir, 
» plus il est accusé par sa place^ S'il pense bien, et 
» que sa conduite puisse ^ avec sécurité , soutenir le 
» grand jour, sa dignité relève l'éclat de sa personne* 
» Si, au contraire, il manque de prudence et d'habi- 
» leté, et qu'il se charge de fonctions publiques aux- 
» quelles ces deux qualités sont nécessaires, il faut, de 
» toute nécessité (7), que son impéritie et son défaut de 
» moyens lui fassent commettre bien des fautes. En 
» réfléchissant là-dessus , je pensai que je de vois être 
» plus circonspect qu'un autre; de peur que, si, malgré 
» mon incapacité , je me jetois dans les affaires puhli- 
» ques, je ne manquasse d'apercevoir mes écarts , et 
» de prévoir mes chutes. Car, si vous m'aviez ordonné 
» de faire ma partie dans un concert, ce n'eût point été 
» commettre aucune injustice , envers vous , que de 
» refuser de prendre ma place dans le chœur, avant 
)) que d'avoir appris à chanter. De là vient que,, pre-» 
» nant peu de soin de la culture et du produit de mes 
» terres, je me suis adonné à ce genre. de. vie, qui^ 
)) nourrissant l'âme d'instruction et de savoir, comme 
» les yeux se nourrissent de lumière , lui assure le 
» moyen de parcourir le reste de sa course avec toute 
» sécurité. Or , ce genre de lumière, (l'instruction et 
» le savoir) ne peut point être acquis par les hommes 
» que nous nommons Panathénaiques ( 8 ). Il ne se 
» compose ni de bagatelles , ni de futilités , ni de soins 
» agricoles, ni d'occupations judiciaires, ni d'Intérêts 
» publics et politiques. Ses élémens sont l'amour de la 
» vérité , la contemplation de la Nature , et le désir 
» ardent d'arriver à la science de l'une et de l'autre. 

TOME II. B 
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» Dans Pidée que c'étoit à ce but qu'il falloit viser, f aï 
» pris la raison pour guide^ et je me suis efforcé de re- 
» connoître les vestiges de la route qui y conduit. 

Ht. » Voilà pour ce qui me concerne. Je vais mon- 
» trer maintenant, que cette conduite de ma part est 
» ce que je pouvois faire de mieux , par rapport à 
ïf vous. Le salut des Cités ne consiste pas à avoir de 
» bonnes murailles , d'excellens ports, des vaisseaux 
p bons voiKers (g), des édifices publics, des lieux sa- 
k crés, des gymnases, des temples ,,et un riche atti- 
» rail pour les cérémonies. Car, quand bien même 
» toutes ces choses ne séroient détruite^ , ni par la 
» guerre, ni par le feu, ni par aucune autre calamité 
» de ce genre, elles deviendroientun jour la proie du 
» temps* Ce qui maintient les Cités,, c^est l'harmonie, 
» c'est la symétrique organisation du Gouvernement. 
» Or, c'est à une saine législation à produire ce résul- 
j> tat. C'est à la vertu des Citoyens à garantir une 
» saine législation. C^est à l'instruction à produire la 
)) vei tu. C'est à l'étude à engendrer l'instruction. C'est 
y> à la vérité à présider à l'étude. C'est à la contem* 
» platibn de la vérité à la propager, et à la rendre fé- 
» ci^nde. Car, il n'existe point , tion , il n'existe point 
» d'autre moyen pour faire delà vertu un bien effec- 
» tif et de possession, que l'étude et la science de Itt. 
» vérité. Elles aiguisent l'àme , elles la ravissent; lors- 
» qu'elle est dans l'ignorance, elles l'instruisent ; lors- 
» qu'elle est instruite, elle conserve ses lumières. En 
i> les conservant , elle en fait usage ; et lorsqu'elle en 
» fait usage , elle ne tombe pas dans Tendeur. Telles 
» sont les vues finales de la contemplation , la recher- 
» che de ta vérité , l'art de régler ses moeurs , l'art du 
» raisonnement, la manière d'ordonner Fâmeau bien^ 
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^ et l'exercice de la probité. Dire que cette marche 
» ne conduit pas au beau moral ; ou bien en convenir , 
» et prétendre qu'elle n'est point susceptible d'être sou- 
» mise à des règles, et d'être enseignée, mais qu'elle 
)> tient au hasard et aux conjonctures; c'est se moquer 
» des gens (10), ou plutôt^ c'est professer une erreur 
» digne de provoquer la vindicte publique. Mais , si 
» personne n'est assez insensé pour mettre en avant un 
» semblable paradoxe , il est donc impossible de con- 
» noître la vérité , d'acquérir une logique saine, de. 
^> devenir vertueux par la science des lois et de la 
» justice, autrement qu'en étudiant, en cultivant, et en 
» pratiquant toutes ces choses : de même qu'il est im- 
» possible de devenir armurier , si l'on ne s'adonne à 
D la fabrication des armes^ taillandier, si l'on netra- 
» vaille chaque jour à faire rougir le fer et à le forger 5 
2> pilote , si l'on n'apprend la. navigation , et si l'on ne 
» hante les m^rs. En se livrant donc à ces occupa- 
» lions, on ne cause aucun dommage quelconque. Au 
» lieu que, si l'on s'en abstenoit, et qu'on laissât sou 
» âme inculte et en fi^che , <;e seroit alors que l'on se- 
» roit coupable , et que l'on mériteroit d'être traduit 
» devant les Tribunaux. Citoyens de Clazomène, je 
»> viens de me justifier , devant vous , touchant ce 
)» que je regarde, à la fois, comme la justice et la 
» vérité. Je pense donc que vous ne précipiterez point 
» votre jugement, et que vous y surseoirez, quant à 
» présent , jusqu'à ce que vous ayez été vous-mêmes 
^ les spectateurs et les témoins des résultats de ma 
» manière de vivre. Si ces résultats sont utiles , vous 
» «l'aoquitterêas de l'accusation qu'on m'a intentée. 
ï> QmiB le cas contraire , vous me condamnerez à la 
» peine que vous j,ugerez convenaible ; et alors je 

B 2 



50 MaximedeTyr. 

» serai mieux en état de prendre un parti éclairé là<- 
» dessus ». 

IV. Un tel discours , une pareille apologie excite- 
roit, sans doute, les éclats de rire du peuple de Clazo- 
mène. Car Anaxagoras ne paroîtroit pas plus digne àe 
foi que ses accusateurs. Mais, fût -il condamné à ce 
Tribunal, il n'en seroit pas moins sûr qu'il auroit dit 
la vérité ( n )• Supposons, au contraire, des Juges 
dignes de ce titre , non de ceux qui sont élus par le sort 
des fèves (12) , mais de ceux qui doivent leurs dignités 
à leurs lumières (ce qui seul, en efiet, donne des droits 
à l'élection ), sans doute, ce ne seroit point devant des 
Juges pareils que seroient traduits comme accusés , et 
qu'auroient à se défendre, Anaxagoras à Clazomène, 
Heraclite à. Éphèse, Pytliagore àSamos, Démocrite 
à Abdère , Xénophane à Colophon , Parménide à 
Élée, Diogène à ApoUonie (i3), ou quelque autre 
de ces hommes divins : ou , s'ils comparoissoient de^ 
vant eux, comme devant le^rs pairs, ils auroientbeau 
jeu avec des hommes intelligens, religieux , suscep- 
tibles de persuasion, à parler des choses qui regardent 
les Dieux , la Raison , et l'entendement humain : à 
développer , par exemple , cette vérité , que Jupiter 
a donné à l'âme de l'homme trois facultés , trois sièges^ 
trois natures (i4) , à l'instar de l'organisation politique 
d'une Cité: qu'il a placé, comme dans la citadelle (i5), 
la faculté dominante , celle qui a la prépondérance 
dans les décisions j qu'il l'y a fixée , en ne lui assignant 
d'autre fonction que celle du raisonnement^ qu'il a 
attaché et subordonné à cette première faculté , pour 
exécuter ses ordres , la seconde , qui a reçu en partage 
la vigueur, la force, et l'activité nécessaire , pour 
effectuer ce qui a été déterminé par la volonté de la 
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première ; et qu'i 1 a mis à la troisième place cette mu 1 1 î- 
tude d'aflFections de paresse, d'intempérance, de soi- 
didité, cette foule <^e désirs , de passions , de goûts 
déréglés, d'appétits de toute espèce, qui ressemblent 
à une sorte de populace oisive, tumultueuse, suscep- 
tible de divers genres d'impressions, et dans un état 
de démence* Telle étant la distribution de l'âme hu- 
maine, par rapport à son économie intérieure , la sé- 
dition doit y naître des mêmes causes que dans les 
Corps politiques. Le plus heureux, parmi ces derniers, 
est celui qui est gouverné par un Monarque, celui où 
toutes les parties de l'Etat sont soumises, selon la loi 
de Dieu, à celui qui est né avec les talens et la capa- 
cité nécessaires pour commander. Celui qui vient en- 
suite dans l'échelle du bonheur , est celui qui a un ' 
Gouvernement aristocratique ; c'est-à-dire , un Gou« 
verueînent qui est dans la main des Grands (16) ) : ce 
Gouvernement tient le milieu entre la monarchie ^ et 
la démocratie; il a de la force, du mouvement. Telle 
est la constitution de la Laconie (1 7) , de la Crète , de 
Mantinée, de Pellène, de Thessalie (18). Mais la car- 
rière y est grandement ouverte à l'ambition, aux dis- 
sensions , à l'esprit de parti , à l'intrigue, à l'effronte- 
rie, à l'audace (19). La troisième espèce de Gouver- 
nement, quiporte le nom spécieux de démocratie^ n'est 
en effet qu'une ocA/ocrafo'ô (20). Tel est celui d'Athè- 
nes, de Syracuse, et de Milet; Gouvernement éter- 
nellement livré au tumulte, à la licence, aux révo- 
lutions. 

V. II estaisé d'apercevoir, dans l'âme de l'homme, 
des analogies entre ses diverses manières de vivre , 
et ces trois sortes de Gouvernement. (21) Celui où 
une seule tête délibère, veut, et commande, sans se 
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livrer à nulle espèce d'action , est remblème de la yie 
contemplative. Celui qui tient le second rang , et qui 
n'a que le second degré de mérite, est le type de la 
vie active. Quant à la démocratie, il n'est pas diffi- 
cile de la reconnoître dans l'âme de l'homme. Il n'est 
aucune de ses parties qui ne porte l'emblème de cette 
forme de Gouvernement. Mais laissons ces analogies , 
et disons notre avis sur le genre de vie qui est le 
meilleur à embrasser. Puisqu'il résulte du parallèle 
de la vie contemplative avec la vie active, que l'une 
et l'au tre ont leur prix, la première sous le rapport des 
connoissances , la seconde sous le rapport de la vertu , 
laquelle des deux doit donc l'emporter ? La Raison 
répond, qu'à considérer l'usage et l'utilité, il faut 
donner la préférence à la vie active 5 et qu'à consi- 
dérer la cause efficiente et génératrice du bien et du 
bon , il faut la donner à la vie contemplative. Stipu- 
lons 4onc une trêve entre ces deux rivales , et dis- 
tribuons aux hommes l'exercice des diverses facultés 
humaines , et les divers geures de vie , soit selon les 
caractères , soit selon les âges , soit selon les circons- 
tances. Car les hommes diffèrent naturellement tous 
les uns des autres (22); l'un foible , débile, inca- 
pable d'agir , a , du côté de l'âme , toutes les facilités 
nécessaires pour se livx'er à la contemplation. L'autre, 
sans talens pour la contemplation , a les forces re- 
quises pour la vie active. L'âge établit encore une 
différence entre les hommes. L'action est propre à 
la jeunesse. Homère dit , et je suis de son avis., « Que 
» tout sied, à cet âge-là (23) ». Que le philosophe, 
dans sa jeunesse (24), se livre donc à la vie active 5 
qu'il parle dans les assemblées publiques ; qu'il ad- 
ministre 5 qu'il porte les armes j qu'il remplisse les 



D I s s E R T A T I O N *XXIL 25 

Magistratures. Platon étoit à la fleur de son âge , 
lorsque, plein de dévouement pour Dion , il entreprit 
plusieurs voyages et plusieurs négociations, en Si-^ 
cil^« Mais , sur ses vieux ans , voulant passer le reste 
de sa carrière dans l'étude des sciences , et dans la 
recherche de la vérité, il se ménagea, dans le sein 
de l'Académie , de profonds (25) loisirs , d'agréables 
entretiens , et d'innocentes contemplations. J'aime à 
voir Xénophon consacrer sa jeunesse à l'activité, à 
des expéditions militaires , et sa vieillesse , à la cul- 
ture des Lettres. 11 est d'autres différences qui sont 
l'ouvrage des conjonctures. Tantôt elles condamnent 
les hommes à l'exercice du pouvoir, et à une acti- 
vité nécessaire 5 tantôt elles leur assurent les loisirs 
les plus doux , et le repos le plus agréable. Je loue 
l'un de la bonne grâce avec laquelle il fait de nécessité 
vertu; mais je loue l'autre, et je préconise son bon- 
heur* Je le trouve heureux , en ce qu'il peut donner 
«on temps à l'étude. Je le loue de ee qu'il l'employé à 
acquérir des connoissances. 

VI. Nous regardons comme heureux le voyageur 
qui navigue d'Europe en Asie , pour voir l'Egypte , 
pour en contempler les merveilles , les cataractes du 
Nil , la magnificence des Pyramides , les oiseaux , 
les bœufs, et les boucs. Nous admirons celui qui 
voyage le long du Danube, et celui qui parcourt les 
rives du Gange , et celui qui voit de ses propres yeux 
les ruines de Babylone, le fleuve de Sardes (26), les 
sépulcres de Troye , les bords de l'Hellespont. Ne 
voyons -vous pas des nuées d'Asiatiques passer en 
Grèce pour apprendre les beaux-arts à Athènes, ou 
pour s'instruire de l'histoire fabuleuse de Thèbes (27), 
ou pour conternpler les diverses contrées de l'Ar- 
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golide (28). Ulysse étoît un sage, aux yeux d'Homère, 
parce qu'il avoit long-temps erré sur les mers , parce 
<( qu'il avoit vu plusieurs nations et étudié leurs 
» mœurs (29) » . Or, Ulysse avoit parcouru la Thrace, 
le pays des féroces Kicons, celui des Cimmériens qui 
ne voient jamais le soleil (îîo), et celui des Cyclopes 
qui mangeoient leurs hôtes ; il avoit passé quelque 
temps auprès de Circé l'enchanteresse 5 il étoit des- 
cendu aux Enfers , il avoit entendu les hurlemens 
de Scy lia et de Charybde ; il avoit vu les jardins d'Al- 
cinoiis et l'étable d'Eumée : spectacle fugitif, con- 
templation éphémère, vaine et frivole illusion ! Mais 
à quoi comparerons-nous les contemplations du phi- 
losophe ? A un songe resplendissant , qui remplit 
l'Univers de sa lumière. Son corps ne bouge point , 
et son âme embrasse tout , depuis les cieux jusqu'à la 
terre , parcourant tous les parages maritimes, toutes 
les régions continentales, et aériennes, satellite du 
soleil , satellite de la lune , attaché au magnifique 
cortège des astres (5i) , et presque gouvernant, or- 
donnant , réglant tout avec Jupiter. O l'heureux as- 
semblage de spectacles sublimes , et de songes pleins 
de vérité ! 



NOTES. 

(i) Philon nous a laissé un Traité sur la Vie contemplaihe y qui mé- 
rite d'être consulté par les curieux. Nous remarquerons , jen passant^ 
t{u'ila écrit, comme Maxime de Tyr, sur la Vieactiçe ^ et que dans 
cet opuscule, il fait le tableau des mœurs desEsséens^ ou Esséniens. 
Ce tableau se trouve dans le Traité de cet Auteur qui précède immé- 
diatement celui que nous venons de citer, et qui a pour titre, que 
celuîqui se consacre à Vétude de la vertu , est un homme libre, 

(a) C'est un mot purement grec. Il exprime étymologiquement ce 
que nous entendons par Tribunal, 
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: (3) Le grec porte y iipi» xâ< Ic'mi , deux choses très-difi'érentes , ainsi 
qpe l'exp4ique Ammonîus , dans son Recueil des mots grecs qui ont une 
diçersité d^ acception. Le premier se disoit exclusivement des choses 
qui appartiennent aux Dieux t« rSr dtwr , et qui composoient l'apanage 
des Prêtres. Le second se disoit des choses auxquelles les simples 
citoyens pouvôient prendre part.ll m'a paru évident que, dans ce pas- 
sage de notre Auteur, ce mot de voit s'entendre de tous les hienjaits de 
Vulcanisation sociale. Heinsius s'est donc trompé , lorsqu'il Ta pris pour 
eérémoniis. Harpocration, et Suidas après lui, citent- des passages 
d'Hypéride, 4'Isocrate et de Démosthëne, où ces deux mots sont mis 
en opposition , pour désigner, le premier, les choses sacrées , ou qui 
appartiennent aux Dieux , et le second , les choses profanes , ou qui 
• appartiennent à la République. Voyez la note de Henri de Valois, sur 
le passage de Démosthène , cité par Harpocration. 
• (4) Voyez la note seconde. 

(5) n paroit , en efiet , par le témoignage de Diogène-Laërce et de 
l>eaucoup- d'écrivains qui l'avoient précédé, qu^Anaxagoras aban- 
donna à ses plus proches parens son riche patrimoine , et qu'il se 
délivra du souci, du soin de toutes afiàires domestiques, pourse livrer 
arec plus d'indépendance et plus de fruit , >en même temps , à la re- 
cherche de la vérité. Platon est le premier, que je sache , qui nous ait 
transmis ce fait vraiment admircib le , et si peu imité, u A merveille! 
n fiippias n , s'écrie le philosophe , dans son Phœdre ; « à merveille , 
9» vous me donnez une grande marque de la supériorité de votre sagesse 
99 et de celle de nos contemporains , sur la sagesse de nos Anciens ! A 
VI vous entendre , ce fut donc une insigne folie , que ce qu'on raconte 
yi d'Anaxagoras , car on dit qu'il fit l'inverse de ce que vous faites ; 
9t qu*ajant succédé à de grands biens , il commença par les négliger , 
9t et finit par en abdiquer la propriété entière ». Plutarque rapporte ce 
même trait d'Anaxagoras , dans la Vie de Périclés. PhUon en parle 
aussi dans son Traité sur la Vie contemplative. On peut consulter encore 
Cicéron ^ Tusculanes'^ liv. I, et Falêre-Maxime ^ liv. VIII, chap. 7. 

(6) Il le passoit, selon Diogëne-Laërce , dans la contemplation, 
sans prendre aucune part aux affaires publiques : «-ipi rnr r«r ifv^ixvr 
hàtfiar «r, 8 çporr/^«r r»v 'triturât tit. Cîcéron dit , à ce sujet, dans Son second 
livre de l'Orateur, eâdem autem alii prudentiâ , sedconsUio advitœstu- 
dia dispari y quietem atque otium secuii^utPythagoras y Democritus, 
uànaxagoras y à regendis cifnhus totos se ad cognitionem rerum transtule- 
runt : quœ vitœ propter trànquillitatem , etpropter ipsiiis scientiœ suaçita^ 
temy quâ nihil est hominiBus Jucundius y plures y quàm utile fuit rébus 
puhlicis , délecta vit. 

(7) Les annotateurs Anglois ont senti que le texte aroit^ ici > besoin 
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de correction. J^ai préféré celle de Markland, comme la plus natu- 
relle , la plus voisine de la leçon vulgaire, et la plus conforme au style 
ordinaire de Platon , ainsi que ce docte critique l'a justifié par deux 
passages , l'un du livre VI y Tautre du livre XX du Traité de la Répu" 
hlique, 

(8) Foyez ce que nous avons dit plus haut , Dissert. III 9 sur les 
Panathénées. 1\ est probable que le vulgaire d'Athènes avoit beaucoup 
de goût pour ces jeux-là , et que l'on en prit occasion de faire du noot 
JPanathénàïque une épithëte de mépris, qu*on appliqua à ces êtres, 
«nfoncés dans la matière, qui sont incapables de se livrer à aucune 
des opérations de l'esprit. 

(9j Heinsius a laissé de côté ces mots du texte , probab^Ctnent parce 
qu'il ne leur a trouvé aucun sens dans les éditions vulgaires , et qu'il 
n'a pas voulu se donner la peine de réparer l'altération. Markland a 
très- judicieusement aperçu qu'il falloit lire ?»« âftcru, vKtuffai , et par- 
faitement justifié sa correction par des passages de L jsias et de Po- 
Ijœne. Il remarque en passant, que cette espèce de vaisseaux légers 
étoiént principalement employés dans les batailles navales des An- 
ciens. 

(10) Le texte porte , ^x»»» ro Xfîi/i» , et ce mot a donné de la tablature 
aux critiques. De la manière dont l'Archevêque de Florence l'a rendu^ 
il doit avoir lu , dans son manuscrit , àwwU ri Xf^i^k ; et quoique Hein- 
sius se soit déclaré pour cette conjecture, il est évident qu'elle est une 
erreur. La conjecture de Davies n'a pas été plus heureuse. Markland 
a pris la défense de la leçon vulgaire , et y a jeté du jour , à l'aide de 
passages d'Hérodien, d'Achilies-Tatius, d'Héliodore et dePlutarque, 
Reiske, a pris ce mot, dans le même sens que Markland, et l'a rendu 
en ces termes : lUs est scenâ âigna , id est risu et caçillationihus histrio^ 
rtioi», ut uéris/ophanes Socratem in Nubibusexagitaçit.Ije même critique 
a joint à l'incise suivante , umf négation ^ que je n'ai pas cru devoir ad- 
mettre. 

(11) Heinsius et Formey ont omis , je ne sais pourquoi ni com- 
ment, cette phrase. Pacci a été plus exact : Necpropterea Anaxafpras 
ipse minus vera loquutusj^uerit y tametsieorum sententiis condemnetur, 

(12) On connoit le fameux précepte de Pythagore , qui ordonnoit à 
ses disciples de s'abstenir de fèves. Quelques érudits ont pensé que 
c'étoitune leçon allégorique relative à l'abnégation des fonctions pu- 

' bliques. Ce passage de notre Auteur peut aider à cette opinion , ou , 

pour mieux dire , il n'est pas permis d'en avoir une autre , d'après 

l'autorité de Flutarque , que nous avons rapportée ci-dessus, Disser^ 

iation IX y note j . 

(i3} Heinsius a raison d'inviter k. prendre garde de confondre le 
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Diogëne d'Apollonie, dont il s'agît ici , et qui étoit surnommé le 
Physicien , ou le Naturaliste , avec Diogëne le Cynique. Ce derniet 
étoit de Synope , ville de Faphlagonie y dans l'Asie mineure. 

(14) Voyez ce que nous avons dit plus haut , de la manière des Pla- 
toniciens d'envisager l'âme dans le corps de l'homme , Dissêrt, XTJ, 
iinte 12. 

(i5) C'est-à-dire, dans la tète. Voyez AJànoùs ^ chap. 24 , pag. 116 
et 117. 

(16) C'est , en efiêt y ainsi qu'on entend ce mot y quoique dans le 
sens de Tezactitucle étymologique , on dût entendre , le Gouvernement 
éiesplus gens de bien / chose un peu différente. Car on seroit peut*ètre 
embarrassé de dire y quel est le peuple de la terre chpi lequel grand 
et homme de lien ont jamais été synonymes ; à moins que ce ne fât 
un grand qui répondit à cette question. Voy, ci-dessus y Dissert, XX , 
note 18. 

(17) Lacédémone a eu néanmoins ses Rois y proprement ainsi nom- 
més ; le trône y étoit même occupé par deux à la fois. Dans les idées 
poHtiques des Anciens y ce n'étoit donc pas le mot de Roi qui faisoit 
la Monarchie, Ils avoient raison. La Monarchie est y non pas dans la 
dénomination du chef de l'État y mais dans la mesure du pouvoir. 

(t8) C'est dommage que l^Histoire ne nous ait pas transmis des dé- 
tails bien circonstanciés sur la nature de ces divers Gouvernemens. 

(19) Tout cela convient encore mieux à la démocratie qu'au Gou- 
vernement aristocratique. 

(2o)Maxime deTyra l'air de confondre ici deux choses ,qui sont aussi 
aisées qu'importantes à distinguer; savoir, l'une, les parties intégran- 
tes y les élémens organiques , d'un corps politique , d'une Cité ; l'autre , 
les diverses Jormes , le» diverses espèces de combinaisons y dont ces élé- 
mens , ces parties intégrantes sont respectiv^ement susceptibles. Selon 
Alcinoiis , dans son Introduction à la philosophie de Plaion , cliap 38 , 
n La division que fait Platon , en trois parties, de f e qui doit compo- 
n série corps politique, ressemble à la division des facultés de l'ame ; 
91 selon lui , les parties ir.tégrantes du corps politique sont les Magis- 
rt trats , les' Agens de la force pyblique , qui les secondent , et les 
71 Citoyens exerçant une profession quelconque n ; rv% çpMpMç , rv« Xvt- 
Mvpeuc , %tu r«t JlN/uiM pyiit. Voilà pour les élémens organiques. Quant à la 
diversité de combinaison de ces élémens organiques, et aux formes de 
Gouvernement qui résultent de cette combinaison , le même Au- 
teur dit expressément , que Platon en admettoit cinq : «or* /U ^Mvn <«vâi 
»oAirê«aç. Il ne faut donc pas confondre les polities de Platon , arec' 
leurs parties intégrantes , qui diJ3>rent, comme on voit, par le nom- 
bre , aussi bien que par l'essence. 
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(21) C'est- h -dire, un Gouçemement populacier ^ où tout se t^gle au 
gré des caprices et des fureurs d'une populace en état àe sédition per- 
manente. Les historiens nous apprennent, que les Perses eurent, 
pendant quelque temps, un singulier moyen de faire sentir la néces- 
aité d'un Gouvernement vigoureux. A la mort de leur Roi , toutes les 
lois étoient suspendues. Alors éclatoient les vengeances , les proscrip-^ 
tiqns , les déprédations , les brigandages politiques , tous les crimes , 
impunément. C'étoit faire ouvrir école à l'anarchie , pour donner des 
leçons d'ordre social. , Mais les historiens ne nous disent pas quelle 
étoit la durée de l'épouvantable cours de cet étrange professeur. Fran- 
çois ! ce redoutable professeur a tenu , naguère , école ouverte au 
milieu de vous. Fassent les Dieux et votre sagesse, que vous n'ayez 
pas besoin , une seconde fois, de ses leçons ! 

, (22) Voilà bien , quoi qu'en ait pu penser Helvétius , une vérité ri- 
goureuse et de fait, au moral comme au physique. Qu'on vienne nous 
dire eoisuite que les hommes sont égaux , sans nous expliquer dans 
q[uel sens cette égalité doit être entendue. Oh ! combien la confusion , 
et même la perversité dès principes , sont liées à l'abus des mots î 

(a3) Voyez V Iliade ,17*. chant , 71». vers. 

(24)'i« philosophe dans sa jeunesse ! Maxime de Tyr, prenez-y 
garde ; vous restreignez, sans doute, ici , le mot philosophe à son accep- 
tion étymologique. Cette explication est indispensable. Carie vul- 
gaire confond , dans ce mot , la profession de la sagesse, avec l'amour 
de la sagesse , ej: il y a loin d'un philosophe dans ce dernier sens , à 
im philosophe dans l'autre. 

(26) Le grec porte littéralement , de profonds loisirs , j9a9ii« o-^oxi. Si 
. les puristes trouvent cette épithëte hardie , je répondrai que , l'ayant 

"rencontrée dans le texte , j'ai cru devoir la conserver , à cause de 
l'image quelle fait ici. 

(36) Le Pactole , fameux par les paillettes d'or que l'on trouve dans 
ses sables. Il y a dans le grec , lesjleuves , rSv irer«/A5v. 

(27) Scaliger a- pensé qu'il falloit lire ici /Avftxt, au lieu de Ov/xm<. 
Heinsius a adopté cette correction. Davîes pense qu'il est néanmoins 
possible qu'il n'y ait , ici, nulle altération du texte, et que Maxime do 
Tyr ait fait allusion à des monumcns qui pouvoient exister à Thfebes, 
relatifs k ce' qu'on racontoit de l'implacable haine d'Étéocle et de Po- 
lynice , qui montra , comme on sait , de la persévérance, même après 
leur trépas. Mais le judicieux Markland n'adopte point ce commen- 
taire, u Quel est, en effet, dit- il, le lecteur assez pénétrant , pour que 
7> ce seul mot puisse lui rappeler Tinimitié posthume des mânes de 
71 ces deux Princes Thébains n. 

(28) Markland conjecture , ici ^ qu'il faut lire rv«ovt , statues ^ ou 
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tableaux^ (car Hésjchius^ dans son Lexùjue^ donne cette acception à 
ce mot)^ au tieu de ré<v«vt , îieus y mot qui ne dit rien ; je pense aussi 
que Maxime de Tyr a eu en vue, entr'autres b?aux monumens des Arts 
qui décoroient la ville d'Argos, la célèbre statue de Junon, sumomméo 
Vuâf^Unne , ouvrage de Polyclète. 

(39) Voyez l' Odyssée , premie r chant , 3 « . vers . 

(3o) S'agit-il ici d'une fiction poétique, ou bien faut-il prendre an 
pied de la lettre que les Cimmériens ne voyoient point le soleil ? Dans 
ce dernier cas , qu'on juge combien peu de chemin avoient fait , chez 
les Anciens , l'astronomie et la science de l'observation. On n'a sûre- 
ment pas besoin de télescope pour voir le soleil, dans les régions du 
globe les plus voisines des pôles. 

(Si) Citons icr une des belles Réflexions morales de Marxs^^ntonîn , 
liv. VU , chap. 49 , qui donnera quelque jour à la pensée de Maxime 
de Tyr s « Il faut contempler le cours des astres, comme si nous mar^ 
n chions avec eux, et considérer souvent les fréquens changemens 
rt de toutes choses.; car ces sortes de pensées purgent cette vie terres- 
ti tre, ^ittp emportent les ordures s . Conmie il est fécond, en eâet, en 
grands résultats , cet aperçu de contemplation, qui, comparant l'état 
non-interrompu de versatilité et de vicissitude des choses humaines y 
à l'imperturbable stabilité de l'ordre qui règne dans le firmament, ne 
peut manquer de faire sentir à Thomme le plus arrogant et le plus 
9uperbe sa petitesse et son néant ! Que sont devenus les hommes qui 
ont fait, de leur vivant, le plus de bruit dans le monde, tandis que 
les corps célestes roulent aujourd'hui dans le même, ordre et avec la 
même régularité, que le premier moment de leur impulsion? De 
combien d'hommes , plus célèbres que Cyrus , plus renommés qu'A- 
lexandre , plus fiimeux que César , un éternel oubli a-t-il dévoré les 
noms ? Oh ! comme il est propre ce poiut-de-vue, à éloigner l'homme 
du chemin du crime , et à le faire marcher dans le sentier de la vertu f 
Dacier, avoit raison de s'écrier sur le passage que je viens d'emprun- 
ter de sa traduction : « Cela est admirable. Cet endroit eâ<t parfaitement 
n beau; et; s'il n'est pas de Platon, il est de soa caractère et de fton 
n style 77, 

A Montanban , le «nll. 
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DISSERT ATION XXIII. 

Platon a-t'il eu raison de ne point admettre Homère 
dans sa République? 

\J N sophiste de Syracuse vint à Sparte. Il n'a- 
Yoit, ni rélocution brillante de Prodicus, ni le vain 
babil d'Hippias , ni le ton rhéteur de Gorgias , ni rim*- 
moralité de Thrasymaque , ni nulle autre des qualités 
qui appartiennent aux orateurs de profession. Son 
talent consistoit dans un heureux mélange de Futile 
, avec l'agréable. A l'aide des assaisonnemenUl^et du 
feu , il savoit donner à toutes les espèces d'alimens 
une supériorité , une perfection toujours nouvelle. 
Mithœcus (c'étoit son nom), étoit chez les Grecs, 
aussi célèbre cC^isinier que Phidias célèbre sculp- 
te'ur (i). Cet homme donc vint à Sparte , dans un 
temps où elle conservoit encore sa prépondérance 
politique, et où sa domination avoit encore beau*» 
coup d'étendue. Il espéroit que son art lui donneroit, 
auprès des Lacédémoniens, de la considération. Mais 
il n'en fut pas ainsi. Les Magistrats de Lacédémone^ 
l'ayant mandé, lui ordonnèrent de sortir de la ville 
auf -le-champ ; et d'aller ailleurs , dans les Cités où il 
étoit probable que son art lui attireroit de la recom- 
mandation , de la part de ceux qui , sensibles aqx 
plaisirs et aux agrémens qu'il procure , sont en pos- 
session de s'y complaire (2). « Quant à nous » , lui 
dirent-ils, « nous aimons mieux exciter l'appétit par 
» le travail que par l'artifice ; nous voulons nous 
» nourrir tout bonnement d'alimens simples , et qui 
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9» n'aient pas plus besoin d'apprêt que les alimens 
» des lions. )> Milhœcus sortit donc de Spaxle avec 
son talent. Les autres Grecs raccueillirent, chacun 
selon son affection pour son art , au lieu de partager 
le mépris qui l'a voit fait éconduirede Lacédémone. 

II* S'il falloit passer en revue les autres exemples 
analogues à notre sujet , mais d'un genre plus relevé 
que celui de Mithœcus , nous dirions que les Thébains 
ont un goût particulier pour la flûte , et que la Muse 
qui préside à cet instrument est originaire de Béotie* 
Les Athénieps ont de la prédilection pour l'art ora« 
toire. La culture de l'éloquence est un art attique. 
En Crète, on chasse^ on gravit les montagnes; on 
s'exerce à l'arc , à la course. Les Thessaliens s'adon-* 
nent à l'équitation ; les Cyréniens se plaisent à con. 
duire des chars; les CEtoliens , à vivre de rapine ^ 
les Acamaniens , à lancer des flèches; les Thraces^ 
à manier avec adresse le petit bouclier (3) ; les 
habitans des iles , à naviguer. Si l'on transplantoit 
ces difiérens arts , ces divers exercices , de chez 
une nation chez une autre , on les abâtardiroit tous. 
Quel besoin ont les peuples qui habitent l'intérieur 
des terres , de vaisseaux ; ceux qui n'aiment point 
la musique , de flûtes ; les montagnards , de che- 
v^VLii ; ceux qui vivent dans les plaines , de chars ; les 
grosses troupes , d'arcs ; les troupes légères , de cui- 
rasse ? Puis donc que les différens arts ont été par- 
tagés entre les divers lieux , ou par le sort , ou 
|mr l'habitude de ceux qui les cultivent , ou par 
Taffection naturelle aux objets de la première édu- 
cation; et qu'aucun d'entr'eux n'est, ni estimé de 
tout le monde, parce qu'il est estimé de quelques 
personnes , ni universellement méprisé , parce que 
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quelques personnes le piéprisent , mais que chacua 
l'apprécie , à proportion de l'avantage qu'il en re- 
cueille ; qui empêche que les citoyens de cette belle 
Cité, auxquels Platon, dans les spéculations de sa 
théorie (4) , a donné des lois qui leur sont appro- 
priées , et qui n'ont rien de commun avec les mœurs 
de la multitude, ne regardent , avec raison, comme 
indigènes à leur égard, les. lois et les coutumes dont 
ils ont acquis l'habitude dès l'enfance , et qu'ils ont 
appris à estimer par l'usage qu'ils en font, tandis 
que d'autres ne les estiment pas, parce qu'elles ne 
sont point à leur convenance ? Car , si nous compa- 
rions une Cité à une Cité , une Politie à une Politie , 
des lois à des lois, un Législateur à un Législateur, 
un système d'éducation à un système d'éducation, 
ce parallèle auroit pour nous quelque chose de rai- 
sonnable, dans le cas où nous aurions pour objet 
de rechercher en quoi chacune de ces choses pèche. 
Mais , si, séparant une partie de son tout , nous la 
considérons en elle-mêpie, sur la foi de ceux qui en 
-font , ou qui n'en font pas , usage , et , ainsi de toutes 
les autres choses appropriées à l'espèce humaine; 
nous trouverons estime, d'un côté, et mépris , de l'au- 
tre; et nous finirons par demeurer en suspens entre 
ces opinions opposées. Car , ni les alimens , ni les 
remèdes , ni les régimes dont les hommes usent , ne 
sont les mêmes pour tous: mais ce qui fait du bien, 
et qui plaît à l'un , nuit et déplaît à l'autre. Selon 
l'habitude , l'occasion et le genre de vie , chacune 
de ces choses est diversement appréciée. 

III. Xes préliminaires ainsi posés, examinons, 
avec la plus sévère impartialité , notre question tou- 
chant Homère. Que la prédilection pour le philo- 
sophe 
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«ophe ne nous rende pas injustes envers le poëtej 
et que l'admiration pour le poëte ne nous fasse pas 
accuser le philosophe. Car les voix n'ont point été 
prises; la prééminence n'est point décidée entr'eux 
deux ; et l'on peut ^ à la fois , honorer et admirer 
Platon et Homère. Voici le moyen de concilier ces 
deux choses. Platon organise théoriquement (5) une 
Hépublique, non pas à l'instar de celle de la Crète ,« 
de celle de la Doride , de celle du Péloponnèse (6) , 
de celle de la Sicile ^ pas même de celle des Athé- 
niens. S'il suivoit le plan de quelqu'une de ces Ré- 
publiques, non-seulement il auroit besoin d'Homère, 
mais encore d'Hésiode , d'^Orphée , et des autres poè- 
tes de l'Antiquité, propres à attacher, à intéresser 
la jeunesse par le charme des illusions, et accou- 
tumés à faire un agréable mélange du langage de la 
vérité et des douceurs de la volupté. Mais sa Répu- 
blique , sa Politje , est toute en spéculation. Elle est 
plutôt destinée à être parfaite ( dans son type ) qu'à 
^tre accommodée à l'usage des hommes. C'est ainsi 
que', parmi les Statuaires (7), il en est qui, ras- 
semblant toutes les beautés éparses en divers corps., 
et les réunissant avec art dans un objet unique d'i- 
mitation , en forment un Beau , vrai , parfait , et en 
complète harmonie avec lui-même ; de manière qu'on 
ne trou veroit point, dans la Nature, un corps d'homme 
d'une semblable beauté. Car les arts tendent au Beau 
suprême; au lieu que les choses ordinaires et com- 
munes sont éloignées de la perfection qu'elles reçoivent 
de la main des arts. Si les hommes avoient le secret 
de composer des corps humains, je pense que ceux 
qui le possédéroient , en réunissant tous les élémens 
organiques, dont la symétrique combinaison le« 
TOME II. Ç 



54 MaxihedbTyr, 

constitue , auroieiit prohablement soin de les com- 
poser de manière que l'individu qui seroit leur oU"* 
vrage n'eût aucun besoin des remèdes , des traite«ii 
mens,^ du régime des médecins. Si donc quelqu'un 
do CCS architectes entendoit annoncer à ces indivi- 
dus par lui théoriquement organisés^ qu'ils n'au- 
roient plus besoin d'Hyppocrate pour les guérir^ mai^ 
qu'après l'avoir couronné de laine et parfumé (8) ^ 
ils pouvoient reconduire, et l'envoyer chez ceux 
dont lès maladies donneroient de la réputation à soa 
art ; et que néanmoins il se fâchât conti^e l'auteur 
d'un pareil avis , sous prétexte qu'il manquoit de res- 
pect à Esculape, et à l'art que professent ses disci- 
ples; ne se cou vriroit-il point de ridicule, en regar- 
dant comme un crime qu'on dédaignât la médecine , 
mon par mépris pour elle , mais comme incapable d«^ 
procurer ni utilité ni plaisir ? 

IV* Or, l'utilité elle plaisir formant les deux rap- 
ports sous lesquels Homère , Hésiode , et les autrea 
poètes de réputation, peuvent être considérés; sou$ 
aucun de ces deux ppints-de-vue la poésie épique 
ne peut convenir à la République de Platon : l'util^ 
s'y réduit au strict nécessaire, quant à la nourriture 
et à l'instructiou. On n'y connoit, ni fantaisie, ni 
jouissance de goût , ni ces cpntes insensés et absurdes 
que les mères cornent aux oreilles de leurs en&ns* 
On n'admet , dans cette République , ni leçon , ni 
enseignement, ni délassement même, qui ne soit 
préparé et mûrement réfléchi. On n'y a donc pas 
besoin d'Homère , qui ne fait qu'amplifier avec har^ . 
monie les opinions reçues sur le compte des Dieux ^ 
et qui n'est bon qu'à faire passer les âmes vulgaire» 
deieur humble ignorance à l'ébahissement* Tel est 
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l'i^et que doiveat produire les discovr» des poëtea 
sur des oreillas qui n'ont pas reçu de bonnes impres* 
sions : ils les éto^xrdissent, et ne leur donnent pas le 
tcanps de se défier du vain babil qui les frappe ^ mais 
il ne fiiut paua ignorer que lès poëtes parlent par 
migmes ; et .qu'à l'instar des oracles , ils entourent 
leurs énigmes d'une pompeuse obscurité. Qr , dans 
un corps politique, d'où sont bannies toutes les classe» 
ynlgaires ^ et où tout est calculé et prévu , qu'y a-t-on 
affaire d'un semblable attirail ? tJn Grec demandoit 
au célèbre Anacharsis , si l'art de la flûte étoit cultivé 
ches les Scytlies. «c Us. ne cultivent pas même la 
» vigne» 5 répondît le pliilosoplie (9). Car une jouis- 
sance on amène nne autre. Elles s'engendrent réci- 
proquement. C'est un torrent qui coule sans nn , sans 
ccB^e , du moment qn'il est en train de couler. On 
n'a plus , alors, d'autre moyen de sAlut, que d'étan* 
dièr toutes les sonrces de la volupté , et de détruira 
les jouissances dans leur germe. Mais , dans Ja Ré^ 
publique de Platon , on est inaccessible aux jouis^ 
sances des yeux et des ordULles; de sort^ 4^^? si la» 
poésie est ucn instrument de volupté de ce genre , 
die ne doit pas être ^admise. Elle ne devrpit l'être , 
qiae dans le cas où elle s^coit utile (lo). 

V* Jenedirai point qu'il est , dans le monde, bien des 
Gottvememens^ non seulement de ceux qui n'existent 
^e dans la spéculation , msis enoore de ceux qui ont 
nneréalité effective, sous lesquels les peuples jouissent 
d'une administration saine et bien réglée , et où nféah'^ 
moins on ignore jusqu'au nom d'Homère. Ce n'est 
qne depuis assez peu de temps que ses poèmes ont: été 
oonnxts àliaoédémone, en Crète, et chez les Doriéus 
de la Lybie ; au ]iea que c'est depuis très-longues an* 

C a 
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nées , que ces peuples sont illustres par leufs verturs,* 
Que dirons-nous des Barbares ? Il ne seroit pas aisé 
de leur inspirer du goût pour ce poète (11)5 et ce- 
pendant on rencontre de la vertu chez ces nations , 
quoique les ouvrages d'Homèi^ y soient ignorés. S'il 
en étoit autrement , il faudroit dire que ceux qui font 
profession de chanter les poésies d'Homère , les Rap- 
sodes (12), les gens du monde les plus inseiisésy 
trouvent leur bonheur dans l'exercice de leur art i 
ce qu'à Dieu ne plaise. Les poésies d'Homère sont 
belles , les plus belles , les plus brillantes des poé- 
sies de ce genre , les plus harmonieuses , et dignes^ 
d'être chantées par les Muses mêmes. Mais elles nei 
sont pas belles aux yeux de tout le monde ^ elles ne lo 
sont pas en tout temps. Il y a plus d'une;sorte de 
vers 5 plus d'un genre de mesure , dans la musique.» 
X^^accent d'un chant guerrier convient au milieu des 
phalanges ; celui d'une chanson bacchique dans u» 
banquet. UEmbatérion (i5) plaît à Lacédémone; 
comme le Kuclion (i4) à Athènes : ïEnieleusti-^ 
con (i5) a son mérite, lorsqu'on poursuit Tennemi 
vaincu , comme VAnailéticon lorsqu'on est en dé-* 
route (16). Toutes les Muses sont agréables ; maitr 
elles ne sont pas d'un xnexsxG usage pour tout le 
monde. Si donc vous décidez qu'Homère. doit pleure 
aux hommes sous le rapport de la volupté, voud 
introduisez avec Jui une tourbe bruyante et effrénée^ 
çle poètes, dont les ouvrages l'emporteront sur ceujg 
d'Homère, sous le rapport de la volupté, et vous 
ôtez à ce poëte sa supériorité sur ce point {l'j)* San3 
dou.te ses poëmes sont n^rqués du sceau de la vo- 
lupté. Mais le JS^au est quelque chose de plus vif 
que la volupté. U ne donne pas le temps de recevoij: 
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f impression de la volupté. Il ne donne que le temps 
de louer. A la vérité, l'admiration s'allie à la volupté, 
mais elle n'est point la volupté même. Si donc vou^ 
admettez Homère pour la volupté qu'il peut procurer^ 
de même que vous admettriez des joueurs de flûte , 
ou de guitare, vous le bannissez non seulement du 
système politique de Platon, mais encore de celui de 
Xiycurgue, de celui des Cretois , et de toute Républi- 
que (i8), de tout Gouvernement, où le travail et la 
vertu sont en honneur. 



NOTES. 

(i) Le grec porte littiralemopt, J» nom de Mithœeus ék>it oéUhrm 
4hez les Grecs, pour la ciihine _, cAmme celui de Phidias pour la seulp-^ 
tare. D'aillt urs , ce passage a exercé la «^gacité des critiques. Ilparoit 
constant qu'il y manque quelque chosp,et qu'on ne l'a, pas trouT^ 
dans les manuicrits tel qu'il est sorti de 1$ pl^me de Maxime de Tjr^ 
^caliger, Davies et Markland^ se soni «iiciioiés ^ pour détenoiser Ut 
véritable ieoja; et quoique le dernier de ces critiques ait d'aboi;d 
incliné en fareur de la conjecture de Scaliger, il a^ laissé son lecteur 
dans rincertitudç, en exigeant seuleiueotl'addition d'une préppsidon 
t[ue Day ies n'a point rencontrée dans son m^uscrjit anglois» . 

(2) u Les Cuisiniers de Sparte n , dit Élieç^ liv. XIV, chap,,X7 ^^ 
ses Histoires diverses , « deyoient se borner au talent de fkire cuire la 
9v viande; s'ils en sa voient davantage, on les bannissoit, en expiaUou 
7» des maladies des Citoyens n. Plutarque , dans son Traité de la.Santé, 
dit que u les Spartiates ne donnoientà leur çuisinjer^ qu/s,4u^seLet 
71 du viuaigre, et qu'il étoit obligé de trouver le reste de l'assaisonne- 
nTTïentdans la viande même». Denis ayoit pris à son Sièrvip^un cui- 
sinier Lacédémpnien, pour qu'il lui fît de cette sauce noire , {,l$?y^^, 
ftikctii ) ^ont le$ Vieillards deXacedémpne se régaloient. Denis ne la 
trouva pas de son goût, et le cuisinier lui dit, qu'il, n'é toit j>a^.étQn- 
nanl qu'il ne trouvât pas cette sauce bonne? ^ parce qu'il n'jr^joignoit 
pas ce qv^ en faîsoit le mérite à Sparte ,. /a fairn ^ Vex^erçipe etîe traçaiU 
Alcibiajlé , tout açcoutuuié.qu'il étoit à vivrej^yec luxe etdjé}icat^sf^ 
lie laissa pas de. s'apcpUD^moder si hjeï^^^ la sa^uo.^ noire de Sparte^, qu'eu 
le v.oyaqt^^ajvçer de celtç 5auce> oç. dputoit qif'il eû^ai^jais eu.dô 

C5 



58 M A X I M B î> Ê T Y 11. 

: (3) Les Anciens a yoîen t plusieurs espace» de'Boticliers ^ qu'on peut 
distribuer eu deux classes , le grand et le petit bouclier. Le grand 
l)ouclier avoit des liens, avec lesquels on le iixoit autour du corps. 
C'élôit, à-peu-près , notre ancienne cuirasse. Le petit boucHer étoit 
portatif. La main le faispit mouvoir à son gté. C'étoit, à-peu-prIs , 
l'écu de nos anciens chevaliers. 

(4) Le texte porte, «s IlA«r«r 6pe4«f'»'»« «"? ^^^yf '» ©t;» ^ ce sujet, Davies 
a mis en question , quel est celui des deux mots latins , ratio et sermo, 
qui est le plus propre à tendre le aô^oc » dont on fait usage à l'égard du 
livre de la République* U cite St. Augustin ^ dans la Cité de Di0u, 
îiv. II, chap. 14 j Minucius'Félix ^ chap. aa 5 Cicéron,^c; Omtons, L5a| 
et ^ulugelh y Iiv. XVIII, chap. a, qui ont rendu le mot grec, l'un 
par ratîo^ l'autre par sermo , et les deux derniers par liber. Au milieu de 
ces Variantes , Davies s« déeid« pour l'ezpressîo»de Minucius-Féliz, 
inihi sanè prœstare videtur^ea-^ut» orationîs poiestalem continet. Une 
parle pas d'Heinsius, qui, plus bas , dans la sect. III de cette Disser- 
tàtiorty a rendu ce passage du tôxte ) #«a» ««u^fi JlAartfr rS xiy^ , pat cwi~ 
tatent solâ Gontemplati^ne însiiudt Fiatù. A mon avis, pour traduira 
littéralement, ee seroit 1« mot verbum qui devroit mériter la préfé-^ 
tence. Cat, de mêaie que les Grecs , pourdistinguer ce quîn'aqu'unè 
«xiitence idéale et fantastique, de ce qui a une existence efl'ective et 
féelle , opposent le mot xn%% au mot ipyor , et qu'ils disent Aiyf» fttt^'tfr^ 
4Çi ; de n\€me les Latins dirent , vejiis cfuidem , sed re. 

(5) '>Vy-e^ la note précédente. ' 

(6) Le grec porte, Ift wi A«««ry»tf^»«r(*oit<f) au singulier 5 sur Cpïoi îl'ejt 
àremarqtilBt'qu'antétietirefalént àPlaton,non plus que de ron temps ^ 
Je PéliJjpontoèse n'a point formé* une seule et unique République. 

(7) Dans les Mémoires de Xénophon , li v. II , châp . X , n*. 2 , Socrate 
emplojre une similitude du même genre, u Lorsque vous voulez imi- 
ai ter lès" belles formes , eonome il n'est pas facile de les rencontrer 
»»^toutes en perfection dans le m^me individu , vous prenez entre plu- 
ST^ieùtà, ce ^ne chacun a de plus parfait, et vous ©bteAez ainsi la re- 
« préséfnt^îéù d'un corps parfaitement beau n. C^est ce que fit Zeuxis \ 
danS^ le tféRÎ)rt tableau è^ Hélène, qu'il peignit à Crotone. Cîcéron, 
an commencement de âon second livre deTnçéntîpne^ donne sur le pro* 
céidé de 2e[ùxis , tous les détails qu'on peut désirer. ' 

(8^ CVk ainsi que Piatôn s'exprime sur le compte dHom^re , en 
parlant de son expulsion, au 3«. livre de sa République. Quelque» 
«avân», entr'autres Kuhrtias , sur ÉUen , P^ar. hist, fib. Xll,' 6âp. 12 ;' 
•tAdddré, Schott , nodor. Ciceronianôr. Kb. III, cap. 12, onttegardiS 
o» cérémonial' conmié une note d'iniànxie. Ils se sont trompés: D'à* 
bord, Platon lait profession de beaucoup d'admiration et' d^uû grati^ 
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respect pour Homëre. Il n'y a donc nulle apparence qu'il eût l'inten* 
tion de le chasser ayec ignominie de sa République. D'un autre côté^ 
les parfums et les bandelettes de laine ëtoient fort en usage dansld 
«ulte religieux des Anciens. Pausanias^ dans ses Phooéennes p 'parik 
d'une grande pierre , sur laquelle ^ chaque jour de t%te y On répandoîl 
de l'huile , et qu'on entouroit de /«ain^ blanche , parce qu'on cro^ôit 
que cette pierre éloit la même qui avoit été présentée à Saturne , à là 
place de Jupiter ^ nouyeau-né, qu'il youloit dérorer. Arnobe^ dant 
son cinquième liyre y parle d'un arbre saôré qu'on ayoit entouré â^ 
toisons de laine. Plutarque , dans la Fie de Thésée y fait menliou d'un* 
toinche d'olivier sacré , qui ayoit été ornée de laine blanche. Prèpetoe^ 
dans la quatrième de ses Elégies ^ s'exprime ainsi : 

Cottum tnoUe dahat, ethlandi mihUAurit hoBûre*, 
Tergite fotmm cirea laneu» arbU erai. 

On peut, en outre , consulter Proclus, sur la politique de Flaion, 
p. 36o ; Isaac Casaubon, sur le Jules- César de Suétone ^ chap. 8i ; et 
GriBVius, dans ses annotations sur Hésiode y chap.d5. On ne peut 
donc pas présumer que les Anciens eussent appliqué à une chose 
qu'ils auroient regardée comme ignominieuse des particularités d'un 
cérémonial coosacié à ce qu'ils ayoîent de plus saint. . 

(9) /^*r« Diogëne-Laërce , liy. I , Vîib d'^ànacharsis , vers la fin » 
ainsi que les notes d*Isaac Casaubon , sur ce passage. 

(10) Ce n'est point, comme l'a dit un peu plus haut Maxime de 
Tyr, parce ç{u'JRomére nejait ifu^athplîfier a4^ec harmonie les opinions 
reçues sur le compte des Dieux y que Platon l'exclut de sa République. 
C'est par un motif bien plus grave ; parce qu'iï parle des Dieux de 
manière à en donner de très-Jausses et de très- dangereuses idées à un^ 
jeune.*se y que ce philosophe iteut pénéifet de respect pour les Dieux , et 
rendre même semblable aux Dieux y autant que lajhiblésse humaine peut 
2e permettre. ( Go sont les derniers mots du liy. II delà République }. 
Si telle étoit , en effet , l'imptessioti de quelques passages des ouvra- 
ges du poète ^ sur Vesprit des jeunes Grecs y Platon a, sans doute, eu 
grande raison de ne pas l'admettre dans sa République. A la vérité, 
Plutarque , dans son Traité , Comme iljùut lire hs poètes y a judicieu- 
sement observé que les poètes , et Homère entr'autres , ne mettent 
jamais dans la bouche de leurs personnages de mauvais discours, sans 
donner eux-mêmes quelque démonstration, quelque signe, qu'ils 
tiennent ce langage pour mauvais, sans reprendre et blâmer indirec- 
tement les propos de ce genre susceptibtes de quelque fâcheuse im- 
pression. Mais si l'on considère que les poèmes d'Homère étoient 

c 4 
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publîqiiement chantéis dans le^ Cités de la Grëce^ que les individus d« 
tout état et de tout âge, les enfans sur-tout, faisoient cercle autoui^ 
des Rapsodes , dans les rues et dans les places publiques , et que par 
conséquent il n'y avoit d'autre moyen d*empêcher l'effet de certains 
passages de ces poésies sur l'âme de la jeunesse encore tendre , encore 
incapable de réflexion et de discernement, que de proscrire les Rapso^ 
des, avec leur art, il est aisé de sentir la sagesse de cette mesure. Et 
c'est à cela qu'il faut borner la pensée de, Platon, sans aller jusqu'à 
croire qu'il ait voulu ôter aux Citoyens de sa République en état de 
distinguer, dans les vers d'Hombre, ce qui est utile, de ce qui peut 
f tre dangereux, les fruits salutaires que la lecture i^QXki faire recueillir 
dans les ouvrages de ce pc»ëte. 

(il) Élien nous apprend, dans ses Histoires diçerses ^ liv. XII, 
chap. 48, que les Indiens traduisoient les poésies d'Homère dans leur 
propre langue, et qu'ils les chantoient. Iren dit autant des Rois de 

Perse : IrJRl rS irapà fl-fierir XiçtXtùfitf ffwlf rà OfxifH /^fr«ypà4«rrc« v-lncn & 

ftover', «AA* xà< h Ïlîf<r7»i ^avtKtï^. Dion-Chrysostôme, dans son Orai- 
son LIII, confirme le témoignage d'Elien, en ce qui concerne les Peu- 
ples de l'Inde j et Plutarque , au premier Traité de la Fortune ^ 9u Vertu 
•d'Alexandre , atteste que , depuis que ce conquérant « eut dompté et 
» civilisé l'Asie , tout leur passe-temps é toit de lire les vers d'Homère, 
« et que les eofansdes Perses, des Susianiens et des Gédrosiens , chan- 
3D toientles tragédies deSophocles etd'Eurypide» , version d'Amyot. 

(12) C'étoieiit des espèces de Musiciens ambulans, qui faisoient 
métier de chanter les poésies d'Homère , à-peu-près , comme nos an- 
ciens troubadours faisoient métier d'aller de châteaux en châteaux, 
pour y chanter leurs ouvrages. Voyez ci-dessus la noie 10. 

(i3) C'étoit dans la musique guerrière des Spartiates, ce qui répond 
ÏLTioite pas de charge. 

(14) C'étoit, chez les Athéniens , un air musical employé pour une 
sorte de danse circulaire, à-peu-près correspondante à cesfarandohs ^ 
«i fréquentes dans les jours de notre démagogie. 

(i5) Ce mot s'entend assez par l'explication qu'en donne le texte. 

(16) ^^«^ la noie ci-dessus. 

(17) Davies change, ici, la ponctuation, et donne une tournure 
interrogative au dernier membre de cette phrase. Il ne fonde point 
cette conjecture sur la leçon des manuscrits. Elle ne m'a paru , d'ail- 
leurs , rien faire au sens. Je ne l'ai pas adoptée. 

(18) Le texte porte littéralement flfe toutlieu.^ x«i îr«rt« Xwp/». 

Fcri9 , le i4 praipal «n YXII. ( 3 jain 1800. ) 
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DISSERTATION XXIV. 

Qu est-ce que Vamour de Socrate ? 

U N Corinthien , nommé jEschyle (i) , a voit auprès 
de lui un garçon Dorien (a) , nommé Actéon, remar- 
quable par sa beauté. Un jeune Corinthien, de la fa- 
mille des fiacchiades (3) ( laquelle possédoit le pouvoir 
suprême à Corintlie) devint amoureux d' Actéon. 
Celui-ci , élevé dans les principes de l'honnêteté, re- 
poussa de honteuses avances. L'autre engagea les au- 
tres Bacchiades de son âge à tenter avec lui l'enlè- 
vement d'Actéon. Echauffés par le vin, Tamour, et la 
confiance du pouvoir, ils se jètent dans l'humble do- 
micile du jeune homme. Ils le saisissent pour l'enle- 
ver. Les gens de la maison le saisissent aussi, pour le 
retenir de toutes leurs forces. Au milieu de cette lutte, 
Actéon çst déchiré, et mis en lambeaux. Il périt entre 
leurs mains. Cet événement tragique de Corinthe , fut 
assimilé , à cause d'une identité de nom , à l'événe- 
ment de mêm^ nature qui arriva dans la Béotie. Les 
deux Actéons périrent tour - à - tour , celui-ci à la 
chasse sous la dent des chiens , l'autre entre les bras de 
jeunes libertins dans rivresse.Périandre,tyran'd'Am- 
bracie (4) faisoit ses plaisirs d'unjeui;ie Ambr^cien.iCe 
commerce n'a voit xien que d'illégitimCé C'étoit plutôt 
une passion honteuse que de l'amour. Aveuglé par son 
pouvoir , Périandre prenoit ses ébats au milieu de l'i- 
vresse, sans précaution , avec son Ganymède. L'ivresse 
allpit quelquefois au point de neutraliser les tranisporta^ 
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amoureuxdePériandre.CeUecirconstancefil du jeune 
homme l'assassin du tyran (5) : légitime châtiment 
d'une passion illégitime. 

II. Voulez -vous que je vous donne un ou deux 
exemples de l'autre espèce d'amours que l'honnèleté 
avoue. Un jeune Athénien éloit, tout à là fois , aimé 
d'un simple citoyen , et du tyran d'Alhènes. L'un» 
de ces passions étoit autorisée par l'égalité des condi- 
tions. L'autre étoit fondée sur la violence , à cause de 
la puissance du tyran.. Le jeune-homme d'ailleur$ 
étoit vraiment beau , et très-digne d'être aimé. 11 dé- 
daigna le tyran , et donna son affection à l'horamo 
piuVé. Plein de colère, le tyran ne chercha qu'à le» 
molester l'un et l'autre. 11 fit l'affront à la jeune sœur 
d'Harmodius, qui étoit venue pour figurer, at'^êc son 
panier, aux cérémonies des Panathénées, de l'empê- 
cher d'y paroître (6). Il en coûta cher aux Pisistratided; 
et la liberté des Athéniens fut l'ouvrage de la lâche 
vengeance du tyran, de l'intrépidité du jeune-homme 
qui étoit aimé , de la vertu de celui qui l'aimoit , et 
de la légitimité du lien qui les attachoit l'un à l'au- 
tre (7), Eparainondas affranchit Thèbes de la domi- 
nation de Lacédémone avec une phalange d'amans* 
Un grand nombre de jeunes Thébaîns étoiei.t amou- 
reux chacun d'un beau garçon. Epaminondas fit pren-» 
dre les armes aux uns et aux autres* Il en forma un 
bataillon sacré. Ces jeunes-gens, pleins d'intrépidité 
et de courage, combattirent avec beaucoup d'adresse, 
et ne se laissèrent point mettre en déroute. Ni Nestor, 
le premier des Capitaines dans les champs Troyens, 
ni les Héraclides dans le Péloponnèse, ni les Pélopon- 
nésiens dans les campagnes del'Attique, n'eurent une 
pareille phalange (8). Chacun des amans étoit obligé 
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fle bien payer de sa personne (9)5 soit par amoar-pro* 
pre , parce qu'il combattûit sous les yeux de oe qu'il 
aimoit ; soit par nécessité^ parce qu'il combattoit poiu 
ee qu'il ^voit de plus cher. De leur côté , les garçons 
vouloientse mobf récries émules de leurs amans , ainsi 
qu^à la chàSsê^ les jeunes chiens s'efforcent de ne pa* 
demeurer en arrière des vieu^t. 

ïllé Mais où tendent ces exemples , d'Épamînon- 
Ôas, et d'iial^èdius, et ces discours sur l'amour illégi- 
time ? A établir qu41 y a deux genres d*amour,run 
qui se concilie avec la vertu, Tautre qui est le frère 
du ride; étque lès homiHes , en se servant d'un seul et 
fâèiiienôni pcmr lés désigner, comprennent sous une 
appellation êomlnune, et celui dont on afi^it un Dieu, 
et celui qui tteèt qu'une passion honteuse. Les lins, 
ceux qui se KTt*ent à* ee dcrnîer , s'en font accroire à 
1a £à.yentdeVkt^oi^tnie (10). Les autres, ceux qui 
se lirreroient au premier, s'en défient à cause de Vam- 
phibôkgie-dé la dénomination. Mais , de même que, st 
îioufe avions à examiner entre des orfèvres , quels sont 
^ètix qtA saVéA^ le itrieùi discerner le bon ou le mau- 
vais aloi des nrfétaux , nous regarderions comme très- 
étranger à fi<>n art celui qui prendroit pour bon ce qui 
ik^etk auroît que l'apparence, et tomme expert, dans 
son art celui qui portéroit tiii jugement conforme à la 
vérité; de même , appliquons la queîstion qui nous oc- 
cupe touchant l'i-mour, à la nature du beau y commj5 
à-^niè médaille (11)- Car, si en ce qui concertie le 
beaUy'tl'èèt déschasei qiii n^enont que l'apparence j^ 
édtls en avoir* 1^ nature , et d'autres qui eu ont, à la 
fcîisy'l%pparencé'ét la réalité , il faut né<y3ssaîrement 
i^è^éffte? ceux qui se passionnent pour le beau qui n'en 
a^ti!éTa*ppaténce éatls réalité, coriâme de faux^cbmme 
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d'adultères amans du beau; et ceux qui s'enflamment 
pour celui qui joint la vérité à l'apparence , comtn« 
les nobles amans du vrai beau. 

I Vé Mettons de même Tamour à l'épreuve^ au creu- 
set , en ce qui concerne l'homme et la raison. Oson# 
demander à Socrate quelque compte' de sa conddite^ 
Qu'il nous apprenne ce qu'il disoit cte lijiirmème dans 
ses discours. Qu'entendoit-il, lorsqu'il di&oit en par? 
l^ntdeluij « qu'il étoit le serviteur 4e l'a^oar ? qu'il 
» étoit la règle blanche pour les beaux:garçgns.(i2) ^ 
» qu'il étoit habile dans son art : qu'x\spasiç d^ Miliet., 
» et Diotime de Mantinée , en tenoient école ; qu'il 
» avoit pour disciples, Alcibiade^ le plH§ pimp^^nidei^ 
» Athéniens; Gritobule, l'Athénien le plus à. la fleuir 
» de. l'âge 5 Agathon , le plus abandoiiiné à la mol-» 
» lesse.(i3) ; Phaedre , à la divi^ tèt;e^ ï^ysis, le.Ga- 
» nymède, et Charmide, le beau ga;:çoin if) ? XI ne g^t^e 
aucun des actes, aupune des impreis^ions del'aviouc. 
Il en parle avec la.Jiberté la plus«jçntièrei. Il dît qae 
son cœur tressaille , que son corps s'allume (i4) quand 
il pense à Charmide : qu'il se Kvi'e as des trapsporlA 
d'enthousiasme , comme une bacchant©;, auprès d'AJr 
cibiade ; et qu'il tourne les yeux sur Autoliçus «Meo 
la même avidité qu'on les jète sur la lumière pendant 
la nuit (i5).Il organise une République. Il la oompsse 
de gens de bien. Il en est le LégislatfjLj^^.^r^t pour ter 
compenser les plus belles actions, il ne décerne pa^ 
des couronnes et des images , selon le. frivole usage defr 
Grecs; mais il veut qu'il soit pe;*iius au citoyen qui 
fait l'action la plus louable, d'aimer. .p^rmi les bqaivç 
garçons celui qui lui plaît le plus (16)^ O radmirab^ 
récompense I Mais, lorsqu'il parle de l'amour, ^HifpçPIf 
d'apologue, qu'en dit-il? quelle description eaJj^TUl 
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H le représente honteux à voir (17) , pauvre , à peu*> 
près, autant que lui, pieds nuds, couchant à teiTe, 
dressant des embûches, toujours à l'affût du butin, 
empoisonnant, faisant le sophiste et le magicien. C*est 
le même portrait que faisoient de Socrale lui-même 
les auteurs comiques qui le jouoient aux fêtes de £ac- 
chus.Et il s'exprimoit ainsi, non seulementau miliea 
des divers peuples de la Grèce, mais à Athènes, dans sa 
maison comme en, public, dans les repas, àTAcadé- 
Biie , au Pyrée, dans ses voyages, sous les platanes y 
au Lycée* 11 disoit qu'il ne savoitrien d'ailleurs, ni des 
discours sur la vertu , ni des opinions touchant les 
Dieux, ni des autres matières dont s^enorgueillissoient 
les sophistes. Mais sur le chapitre de l'art de l'amour, 
il se vantoit d'y être habile , et de travailler à s'y per- 
fectionner. 

• V* Que signifient donc toutes ces belles choses dans 
la bouche de Socratçî Sont -ce des énigmes ou des 
ironies? Répondez -nous là -dessus , Platon , Xéno-* 
phon, uîEschine, ou tel autre de vous tous qui profes-* 
tez sa doctrine. Car je suis étonné , j'admire qu'il ait 
banni de sa merveilleuse République , et de sbn plan 
d'éducation pour la jeunesse, les poëmes d'Homère^ 
après l'avoir couronné et parfufcué (liJ) , sous prétexte 
de l'inconvenance de ses descriptions , lorsqu'il peint 
Jupiter payant àJunonles tributs de l'hymen sur le 
mont Ida , sous le voile d'un nuage immortel , lorst 
qu'il peint les amours de Mars et de Vénus , Vulcain 
dans le piège, les Dieux buvant et se livrant à des 
éclats de rire inextinguibles , Apollon en fuite , et 
poursuivi par Achille , un simple mortel donnant la 
«hasse à un Dieu (19) : lorsqu'il représente les Dieux 
en lamentations : « Malheureux que je suis , s'écçie Ju- 
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Y piter , j'ai perdu Sarpédon^ celm des mortels qtiej A 
» cfaérissois le plus (20) n ! <c Que je suis malheafeuso, 
» s'écrie Thétis, d'avoir enfanté on héros aons d'aussi 
» funestes auspices (91 ) » !.£t tant d'autres traits 
qu'Homère n'a présentés que sous le voSe de la fie*- 
tion , et dont Socrate lui fait un reproche ; tandis que 
lui-même, cet amant de la sagesse, ee vainqueur de la 
pauvreté , cet ennemi de la volupté , cet ami de la vé» 
rite y entremêle se» entretiens de discours si indécena 
et si dangereux , que les fictions d'Homère sont bien 
Bioins repréhensibles, en comparaison. En effet, quand 
en lit dans Homère ce qu'il dit de Jupiter, d'Apollon , 
<de Thétis, de Vulcaia , chacun comprend qu'il en est 
du poète comme des onucles , dont les expreasions énoa* 
eent une chose, tandis que le sens en présente une 
autre. On ne songe qu'au plaisir de l'oreille ^ on sa 
met de moitié avec le poète; on laisse prendre l'essor 
i son imagination ; on aide soi-même au prestige de 
la fiction \ et l'on se complaît dana le sentiment delà 
puissance des illusûms mythologiques , sans en être 
dupe. Au lieu que Socrate, renommé par son amour 
pour la vérité ^ nous présente des fictions bien plua 
dangereuses , soit par le poids que son nom donne à saa 
discours, soit parla subtilité de son intelligence (23) ^ 
soit par le contraste de sa doctrine avec sa conduite» 
Car rien ne se ressemble moins que Socrate éperdu 
d'amour, et Socrate modèle de tempérance; que So-^ 
crate brûlant à l'aspect des beaux garçons, et Socrate 
gourmandantle libertinage. Est-ce bien Socrate, l'an*^ 
tagoniste de Lysias (sS) sur le chapitre de l'ai^our , 
qui touche de son épaule l'épaule de Critobule , qui 
revient de la chasse du bel Alcibiade (34) , que laseulo 
présence de Charmide met hors de lui? Sont-ce là de» 
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cliosesqui conviennent aux mœurs d'un philosophe? 
Il y a loin de là, à ce ton de liberté et d'aflabililé, avec 
lequel il parloit dans la conversation familière ( 25 ), 
au caractère de magnanimité et d'indépendance qu'il 
déployoit avec les lyrans, à Tinlrépidité dont il fit 
preuve au siège de Deliura ('-^6), au mépris dont il ac- 
cabla ses juges, au calme avec lequel il se laissa con* 
duire en prison , à la sérénité avec laquelle il affronta 
la mort. Car, s'il faut prendre à la lettre ce que dit So- 
crate, nous n'avons plus rien à dire. Mais, s'il ne fait 
qu'envelopper de belles actions sous des paroles hon- 
teuses, c'est joindre le mal au danger. Cacher le beau 
sous un vilain masque , présenter les choses utiles sous 
l'extérieur des choses nuisibles, est l'œuvre, non de 
qui veut le bien ( car le bien ne se montre pas de lui** 
même) , mais de qui veut le mal y et cela ne coûte pas* 
C'est là, je pense, ce que pourroient objecter, ou 
Thrasymaque , ou Calliclès, ou Polus, ou tout autre 
antagoniste des priijcipes de Socrate (27). 

VI. Allons ; sans nous arrêter plus long-tempsà des 
bagatelles, répondons à tout cela. Nous sentons bien 
que nous en avons plus la volonté que le pouvoir; et 
cependant nous avons besoin ici de l'un et de l'autre. 
Pour j ustifier Socrate de ces choses qu'on lui reproche 
dans ses discours, nous imiterons l'exemple de ceux 
qui, traduits devant les Tribunaux , et courant quel- 
ques dangers, ne se contentent pas de se disculper 
du fond de l'accusation dirigée contr'eux , mais en 
font adroitement retomber la faute sur des person- 
nages déconsidération, dont la complicité atténue le 
délit et l'accusation. Différons donc d'examiner, pour 
le moment , si Socrate a eu tort ou raison ; et disons 
à ses fougueux accusateurs : « Vous nous paroisses , 
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» Messieurs (28) , des Sycophantes bien moins ïiabile» 
» qu'Anytus et Mélitus. Cèux-cî accusèrent Socrate 
7> de ce qu'il corrompoit la jeunesse, de ce que Critias 
» s'étoit emparé du pouvoir, (c'étoit un de leurs chefs 
» d'accusation) de ce qu'Alcibiades'abandonnoit à tous* 
» les genres de débauche, de ce qu'il enseignoit l'art 
» de faire prévaloir la mauvaise cause ^ de ce qu'il ju- 
r^ Toit par le platane y et par le chien» Mais Socrate ne 
» fut attaqué, sous le rapport de l'amour, ni paç ces 
» adroits accusateurs, ni par Aristophane même (29), 
» le plus acharné de ses ennemis, qui fit entrer ^ms 
» les pièces de théâtre dirigées contre lui, tout^'^qui 
» pouvoit prêter à la malignité comique. Il lui repro- 
» cha sa pauvreté ; il le traita de mauvais bavard, de 
» sophiste^ il l'attaqua sur tout, hors sur l'obscénité de 
» ses amours. Il n'y a donc pas apparence que les ca- 
» lorimiateurs , ni les auteurs comiques, eussent contre 
» Socrate la moindre prise, de ce côté-là ». 

VII. Si donc on ne lui fit aucun reproche, à cet 
égard, ni sur le théâtre, ni en plein tribunal, nous 
pouvons d'abord répondre à ses modernes accusateurs^ 
qui ne sont pas moins fougueux que les anciens, que 
ce genre d'amour n'est pas l'invention de Socrate , 
mais qu'il est beaucoup plus ancien 3 et nous produi- 
rons pour témoin Socrate lui-même, le louant, l'ad- 
mirant, et désavouant d'en être l'auteur (3o). Car, 
Phèdre de Myrrhine lui ayant montré le discours de 
Lysias, fils de Céphale, sur cette matière, Socrate lui 
dit, qu'il ne voy oit pas une grande merveille à être pleia 
comme une outre des ouvrages d'autrui (3i), tels que 
ceux de la belle Sapho«, ( car il se plaît à l'appeler 
ainsi , à cause de la beauté de ses vers , quoiqu'elle 
fût petite (32) et brune), ou d'Anacréon qu'il nommoit 
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Ic^a^e.Lepanégyrique de l'amour qu'il prononça (35), 
dans le Banquet , il l'attribue à une femme de tVlan- 
tinée. Mais, que l'auteur de cet ouvrage fût une femme 
deMantinée, ou de Lesbos, reste qu'il n'apparteuoit 
point à Socrate, et qu'il n'en avoit point les prémices. 
Donnons-en la preuve , en commençant par Homère. 

VIII. Il me paroît que ce poëte entre dans de très- 
grands détails. Il fait avec un talent égal , le tableau 
des vertus et des vices ^ les unes pour nous les faire 
acquérir, les autres pour nous les faire éviter. D'ail- 
leurs il présenté exactement, tels qu'ils existoient dans 
l'antiquité, les principes des arts, comme de la méde- 
cine, de la conduite des chars, de la tactique. C'est 
ainsi qu'il défend , dans les courses , de faire friser de 
trop près la borne au cheval gauche ( 54 ) ; qu'il fait 
prendreauxmaladesunverredevindePramnium(55); 
que, dans un jour de bataille, il place les lâches au mi- 
lieu des rangs des braves , et sépare la cavalerie de 
l'infanterie (56) , toutes choses qui paroîtroient ridi- 
cules aux cochers, aux médecins , aux Généraux, de 
nos jours. Quant à l'amour, il décrit successivement 
tout ce qui s'y rapporte, ses effets , l'âge qui lui con- 
vient, ses espèces, ses affections honnêtes ou hon- 
teuses, sa pudicité, ses débordemens , sa chasteté, son 
libertinage, son emportement, son sang-froid. Sur ces 
matières , il n'est plus à l'antique. Il s'y montre aussi 
hahile qu'on l'est aujourd'hui. Par exemple , dans sou 
premier chant, il introduit deux amans de la même 
captive , l'un audacieux et emporté , l'autre patient 
et tranquille (57). L'un étincelle des yeux, insulte et 
menace tout le monde : l'autre se retire sans bruit 5 il 
pleure étendu à terre 5 il ne sait quel parti prendre; il 
dit qu'il s'en ira , et il n'en fait rien. Ailleurs, c'est un 
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exemple d^amour impudique. Tel est celui de Paris, 
toujours prêt à quitter le champ de bataille^pour cou- 
rir dans les bras de sa maîtresse, et se conduisant tou- 
jours comme un adultère. Ici, est le tableau d'un amour 
légitime , également tendre des deux côtés , c'est ce- 
lui d'Hector et d'Andromaque. Celle-ci donne à son 
époux , à son amant, les noms de père , de frère , et 
toutes les autres dénominations que la tendresse peut 
imaginer (58). Hector dit à Andromaque , qu'il a plus 
d'amour pour elle qu'il n'en a pour sa propre mère» 
Lia, est la peinture d'un amour sans cérémonie , entre 
Jupiter et Junon , sur le mont Ida. Ailleurs, on voit 
l'amour adultère , comme chez les amans de Pénélope 5 
l'amour , avec toutes ses séductions, comme chez Ca- 
lypso; l'amour, avec tous ses enchantemens , comme 
chez Circé. On voit aussi entre deux hommes , entre 
Patrocle et Achille , un amour que les travaux et le 
temps consolident, et qui dure jusques à la mort. Ils 
sont jeunes , et ont des mœurs l'un et l'autre. L'un 
donne des leçons ; l'autre les x^eçoit. L'un a du cha- 
grin ; l'autre le console. L'un chante ; l'autre écoute. 
C'est aussi untrait caractéristique d'amour, de deman- 
der , d'un côté , la permission de combattre , et de 
pleurer, dans la crainte de ne pas l'obtenir 5 tandis 
que , de l'autre , on se laisse fléchir ; on pare le sup- 
pliant de ses propres armes; on tremble du retard de 
son retour; on veut mourir, en apprenant sa mort ; 
et on abjure ses ressenti mens. L'amour se retrouve 
jusque dans les rêves, dans les songes, dans les larmes 
d'Achille , et dans la dernière offrande qu'il fait au 
tombeau de Patrocle, dans sa chevelure (Sg)* Tels 
sont les tableaux de l'amour qui nous sont présentés 
dans les ouvrages d'£[omère« 



Dissertation XXIV. Si 

IX. Chez Hésiode , les Muses chantent-elles autre 
chose que les amours des femmes et des hommes 
celles des fleuves , des vents , des plantes (4o)? Je pas- 
serai sous silence les poésies obscènes d'Archilo- 
chus (4i ). Les ouvrages de Sappho (s'il est permis 
de comparer les modernes aux anciens ) ne renfer- 
ment-ils pas tous les principes de Socrate sur le sujet 
de l'amour (iî)? Socrate et Sappho me paroîssent 
avoir dit la même chose, l'un de l'amour des hommes , 
et l'autre de l'amour des femmes. Ils annoncent qu'ils 
ont de nombreuses amours, et que la beauté est tou- 
jours sûre de les enflammer. Ce qu'Alcibiade , Char- 
mide, et Phaedre, sont pour Socrate, Gyrinne, Athis 
et Anactorie, le sont pour Sappho; et, si Socrate a 
pour rivaux, sous certain rapport, Prodicus, Gorgîas, 
ThrasymaqueetProtagorasj Sappho a pour rivales. 
Gorge , et Andromède 5 tantôt elle leur fait des repro- 
ches : Tantôt elle les querelle. Tantôt elle le prend 
avec elles sur le même ton d'ironie qui étoit si fami- 
lier à Socrate. Salut à Ion, dit Socrate (45). Mille 
choses à la jeune Polyanacie , dit Sappho (44). So- 
crate dit qu'il n'avoit voulu s'attacher à Alcibiade , 
qu'il aimoit depuis long-temps, qu'après l'avoir Jugé 
propre à l'éloquence (45) : et Sappho dit : Tu mepa-- 
rois encore un enfant , tu n'es pas formée encore* So- 
crate tourne en ridicule le costume et les attitudes des 
sophistes. Sappho parle d!une femme en Iiabit de 
paysanne. Diotime dit à Socrate que l'amour n'est pas 
le fils de Vénus, mais son laquais et son domestique. 
Sappho fait dire à Vénus, dans une de ses odes, Ef, 
toi , le plus beau des yalets , Amour I Diotime dit en- 
core que l'amour est rayonnant de santé , dans l'ai- 
sance, et qu'il a la pâleur de la mort, dans la pauyreté, 
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Sappho marie ces idées en comparant Talnour à de la 
douce-amère , à de Taigre-doux. Socrate traite l'a- 
mour de sophiste (46); Sappho le traite de conteur • 
Les transports d'amour de Socrate pour Phœdre sont 
des transports dé Bacchante (47) ; l'amour agite l'âme 
de Sappho , comme les vents agitent les chênes de» 
montagnes. Socrate gourmande Xantippe, qui pleure, 
parce qu'il va mourir (48). Sappho en fait autant, 
envers sa fille ; car le deuil ne doit point entrer 
dans la maison des nourrissons des Muses ; ce seroii 
contre les contenances. Le sophiste de Téos ( 49 ) , 
Anacréon, ne professoit-il pas le même art, la même 
doctrine? Il est épris de tous les beaux garçons , il 
leur donne à tous des éloges. Toutes ses hymnes sont 
pleines de la chevelure de Smerdis, des yeux de Cléo- 
bule, et de la fleur de jeunesse de Bathylle. Toutefois 
il montre de la décence dans ces passages: J'aurois dé- 
siré passer ma jeunesse avec toi y car tu es d*un na^ 
turel agréable ; et ailleurs ^ cest une belle chose que 
V amour y quand il est légitime ( 5o ). Bien plus , il a 
mis son art à découvert: Les jeunes-gens s^ attachent à 
moi y par le charme de mes discours ; car je présente 
de jolis tableaux ;je sais dire d'aimables choses (5i ). 
Alcibiade en disoit autant de Socrate. Il assimiloit la 
grâce, l'élégance de ses discours, au jeudela flûte d'O- 
lympus et de Marsyas (02). Qui osera, grands Dieux! 
condamner de pareils seutimens, si ce n'est Timar-. 
que (53)? 
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NOTES. 

(i)Davies remarque, sur la foi de Diodore, in Excerpt. Peiresch, 
p. 229 , et des Auteurs que le docte Henri de V&lois cite sur ce passage, 
que le përe de cet Actéon se nommoit Mélissus^ et non pas MschyU, 
Voyez la not& suiçanie, 

(2) Ueinsius s'est évidemment trompé, lorsqu'il a traduit le mot 
grec 5r«îî ^^xjilîus ; et il est étonnant que Formey , qui a été à même 
de consulter les annotations de Markland , n'ait pas profité de sa judi- 
cieuse remarque en cet endroit. Quomodo ehim , dit-il, hotnini Corin- 
ihiojilius Doricus? «Gomment un Citoyen de Corinthe auroit-il eu 
» pour fils un Doiien» ? Il est singulier que cette disparate n'ait point 
frappé Heinsius , et qu'il n ait pas aperçu que l'Actéon dont il est ici 
question, n'étoit pas plus le^ls du Corinthien , que BathjUe n'est le 
^/x d'Anacréon? 

(3) Ambracie étoit une des principales villes de l'Épire , selon 
PomponiuSy liv. II, chap. 3. Elle étoit la capitale de la partie de ce 
xoyaume , qu'on nommoit la ThesproHe, 

(4) Aristote, dans sa République y livre V, chap. lo, rapporte que 
Périaudre fut assassiné par le jeune-homme qu'il aimoit , pour lui 
'aivoir demandé , sHl ne lui avoit pas Jait encore un enfant, Plutarque 
raconte la même chose , dans sou Traité des Propos d'amour. 

(5) Élien, dans ses Histoires diverses ^ liv. XI, chap. 8, rapporte 
que ce fut, en effet , pour n'avoir pas permis à la sœur d'Harmodius 
de paroitre aux Panathénées avec son panier, qu'ilipparque ^ fils de 
Pisistrate, futpoignardé par Harmodius et Aristogilon. Harpocration, 
dans son petit Lexique , sar le mot Karn^ epo/, nous apprend que , sous 
le rëgne d-£richton , il fut établi que les jeunes personnes des familles 
distinguées d'Athènes assis teroient aux Panathénées , avec des pa- 
niers remplis de choses destinées à servir d'ofi'rande à Minerve. 
f^oyez Suidas et Hésychius. 

(6) C'est sans doute une chose bien monstifueuse à nos yeux, que 
cette pédérastie, qui passoitpour légitime dans les mœurs des Grecs. 
<3fu'on lise dans les Essais de ^ontaigne ^ liv. I, chap. 22 , le tableau 
des variétés en ce genre, qu'oflrent les difiérens peuples k la médita- 
tion des philosophes ; et Ton se demandera à quoi tient que TespëcQ 
humaine puisse donner l'exemple de tant d'horreurs. D'ailleurs, les 
curieux qui désireront savoir ce que divers Auteurs de l'antiquité 
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ont dît d'Harmodîus et d'Arîstogiton, peuvent consulter Jean Meur- 
sius, dans son ouvrage sur J^isistrate, chap. 1 3. Quelques éditions 
d'Anacréon renferment l'Hymne que le poëte Alcée leur consacra. 

(7) Voyez Dion-Chrysostôme y Oraison XXII j et Athénée, dans le» 
Dipnosophistes , lib. XIII, pag. 602. 

(8) Ployez Platon et Xénophon , l'un et l'autre, dans leur Sympo^ 
sîaque» 

(9) Homonymie, mot grec, qui signifie, identité de dénomination. 

(10) Heinsius , trompé , peut-être , par la conjecture d'Henri 
3ËS tienne sur ce passage , n'a pas rendu le vrai sens du texte. Voyez U 

xZiote de Davies sur cet endroit. 

(11) C'est ainsi que s'exprime Socrate, dans le CTuirmide deFlaton^ 
pag. a35. F. Ce qui veut dire qu'il aimoit la beauté sans distinction de . 
personne. Eustatiie, dans ses Commentaires sur V Odyssée y cite un 
^lius Dionysius, qui dit que awxJ e-raft/A» s'applique à celui qui ne dis- 
cerne ^ cfui ne distingue rien. Isaac Casaubon, dans ses doctes Scholies, sur 
les Caractères de Théophraste ^ 7rc(>ià<^•Acir;^««t, reproche aux traducteurs 
de Platon, de s'être mépris sur le vrai sens de cette expression pro- 
verbiale, par laquelle Socrate veut, selon lui, donner à entendre ^ 
amorem pulcrorum sibi à natura esse sic insitum , utomnes indisorimina- 
tim deamety gui inter pulcros suo meriio censentur. 

(la) Heinsius remarque, en cet endroit, que, dans un manuscrit qu^il 
cite, il a trouvé Critobule et Agatbon, ajoutés aux autres noms pro- 
pres mentionnés dans ce passage. Pacci en dit autant du manuscrit sur 
lequel il a travaillé. Les manuscrits de Davies et deMarklandofizent 
la même leçon. 

(i3) Le grec porte littéralement, que son corps s^enfle. Ceux qui 
savent à quel point il faut être sur ses gardes dans le choix des termes , 
pour écarter toute idée d'obscénité, sentiront pourquoi j'ai évité, 
ici, la fidélité. 

(14) Selon Heinsius, ce passage n'existe nulle part dans les Ouvra- 
ges de Platon. Il pense que Maxime de Tyr, sur la foi d'une réminis- 
cence , a paèté à Platon, et dit de Socrate , ce que Xénophon, dans 
âon Symposiaque , a écrit de tous les convives qu'il fait figurer dans 
ce Traité. 

(i5) Maxime de Tyr fait allusion, ici, à ce que dit Platon, vers le 
milieu du cinquième livre de la République , que « celui qui se sera 
9 signalé par sa bravoure, embrassera, à son choix, les jeunes gens 
9 parmi les guerriers, et même que pendant la durée de la campagne, 
» il ne sera permis à aucun d'entr'eux, de se refuser à ses embrasse- 
» mens , parce que ce sera, pour tous ceux qui aimeront, un motif de 
» mériter le prix de la valeur» • 
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(16) Voyez Platon , dans son Symposiaque, 

(17) Dans la Dissertation précédente , sect. III, Maxime de Tyr ap-* 
pli^e à Hippocrate ce qu'il applique ici à Homère. Voyez la note eh. 
♦et endroit. ^ 

(ib) Voyez l'J/iWtf, la*, chant, vers 9. 

(19) Voyez V Iliade , i6«. chant , vers 483. 

(ao) Maxime de Tyr a cité ces mêmes passages d'Homëre , Disser- 
tation XI f sect. V. 

(21)^ Markiand soupçonne quelque corruption en cet endroit, sous 
prétexte que Socrate, au troisième et au dixième livre de la Répuhîl^ 
que de Platon , condamne V imitation. Il.pense qu'il faut lire «-wiror /l'W 
T? ?•««#. J'ai adopté sa conjecture. 

(2a) Voyez le Phœdre de Platon , p. 840 et suiv. 

(a3) Voyez Xénophon ^ dans son Symposiaque , chap. 4^ n®. 27 
et 28. 

(24) «La preuve» , dit athénée y lîr.V, chap. 1 3, à la fin, «la 
9 preuve que Socrate aimoit réellement Alcibiade, quoiqu'il eût e^vi« 
» ron trente ans moins que lui, est dans ce passage du Protagoras de 
9 JPlaion : D'où venez-vous , Socrate, lui demande-t-on? Je viens , 
» répond-il , de la chasse du bel Alcibiade , car dernièrement je lo 
9 regardai , et je. le trouvai beau eùcore » . 

(25) Le texte porte littéralement , at^ec lequel U parlait au.peuple. 

(26) athénée y liv. V, cnap. 12, ne dissimule pas que cette intrépi- 
dité de Socrate, à Delium, Im paroît très-suspecte, et qu'il regarde ce 
que Platon en a dit comme une fiction. 

(27) Ce sont les noms des principaux interlocuteurs que Platon met 
en scène, dans ses Dialogues, pour combattre les opinions de Socrate. 

(28) Il y a dans le grec £ «iii'^% , que j'aurois dû rendre par Citoyens^ 
Car ce mot a cette acception technique, dansleslyle grec. Le mot 
«roAimt é toit proprement ce que lé mot Concitoyen est pour nous. Té- 
moin ce passage d'Isocrate , woXjVkç clIth xii çiAbç , son Con4^iioyen et son 
ami, Onleprenoit aussi pour Cî/dit/m , par opposition aux gens de la 
campagne. D'ailleurs , il n'y a pas un Helléniste qui n'ait remarqué 
que les Orateurs d'Athènes , en s'adressa nt à leurs Concitoyens , dans 
les assemblées publiques, disoient toujours , « avS'ft^ A^irctM^ et non pas 
«-oAirAi A6iîr«iei. 

(29) Ce silence d'Aristophane sur un point qui lui auroit fi)uruisi 
/l)eau jeu contie le philosophe, doit paroitre péremptoire à tous les 

hommes de tonne foi. 

(30) Unpassige du Phœdre.àe Platon ^ p. 340. B, où Socrate dit for- 
mellement « qi'il n'a rien mis du sien dans ce qui concerne ce genre 
» d'amour» , a lût peaser à Dayies et à Maïkland, que le texte étoit 
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corrompu en cet endroit; et qu'au lieu de avlaro/ucm , 11 falloit lire, 
^ c|«pn'/AereF , OU àroiro/xcroy , GU^ mieUX encore^ «|p/iervfisiror. J'ai adopté cette 
correction. 

(3i) ployez le Phaedre de Platon, ïbiâ, 

(3a) Ovide lui fit dire à elle-même, dans une Epître à Phaon, 

Sunthrevis ; et nomen quod terras împleat omne» 

Est Tnihi ; Tnensuram nomînis ipsafero* 
Candida si non sum, plaçait Cepheïa Perseo 
\ Andromède , patriœfusca colore suce, 

■jit, me cÙ7n légères, etioTn formosa ifidehar, etc^ 

(33) J'ai suivi Reisk'e , qui lit ici ^«yo/tA«ro» , au lieu de Aoyor. 

(^4) Voyez r/Z/Wô^ a3^ chant, vers 338; et Platon , dans le Traité 
intitulé, Ton , p. 146. E. 

(3 j) Vojez V Iliade, ii«. chant*, vers 637 5 Platon , ihid. le Traité de 
la liépullîque ^ liv. III, p. 440. C ; et athénée, liv. I, chap. a8. 

(36) Voyez V Iliade , 4*. charit , vers aSy et yuivans. 

(37) Je m'étonne que la sagacité ordinaire de Markland soit restée^ 
ici , en défaut, et qu'il n'ait pas aperçu que, pour la justesse de l'anti- 
thëse , il falJoit lire , th'sct.hk , et non pas «/x-jraÔBÇ. 

(38) Il est curieux, à Paris , dans les ménages même, où l'on sait 
le mieux que les époux ne sont, ni des Hectors,''ni des Andromaques, 
de les voir se piquer réciproquement de la recherche, du raffinement 
le plus ridicule, dans les dénominations qu'ils se donnent. Aumoins, 
du temps d'Hector, il paroît que l'on respec toit l'analogie des sexes. 
A» lieu qu'à Paris , il n'est pas rare d'entendre une femme, appeler 
son mari , ma bonne ^ et un mari, appeler sa femme, mon petit, 

(39) Se faire couper les cheveux eu l'honneur des morts étoit un si- 
' gne de deuil chez les Anciens. P^qy. Kirchman, de Funenb, lih. II, 14. 

(40) Davies et Markland observent trës-judicieusement, en cet en- 
droit, que le mot p>ce.atkt»v , qui se trouve placé entre TF^TcifAtir d'une 
part , et çvrS» de l'autre, forme une bigarrure , une disparate d'autant 
plus étrange, qu'en parlant génériquemeiit de l'amour des hommes 
et des femmes , Maxime de Tyr est censé y avoir compris les amours 
des Rois. Jusque-là , je suis de l'avis de l'un et de l'autre. Mais, quand 
l'un penser qu'il faut mettre les venis à la place des Rois , et que l'autre 
conjecture qu'il faut y mettre les mers, alors le mot à substituer ne 
présentant aucune analogie matérielle avec le mot apocryphe, je 
soupçonne que , dans leurs conjectures, ils se trompent tous les deux* 
Ferois-je mieux? Non, et pour ne pas ajouter une troisième leçon aux 
deUi autres, j'ai adopté celle de Davies. Markland présume éga-- 
lemeut, que le mot i8a«rA««r peut faire allusion à quelque ouvrage 
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d'Hésiode, qui n'est point parrenu jusqu'à nous. Mais cette opinion 
ne paroît avoir aucun fondement , puisque Markland lui-même ne 
prend pas la peine de l'appuyer. Au surplus , Reiske, qui a été frappé, 
comme les annotateurs Anglois , de Tincongruité de la leçon du texte, 

a proposé iSor«rwr. 

(41) Valëre-Maxime rapporte, dans le 3«. chapitredeson VI«. liyre, 
que «les Lacédémoniens proscriTÎrent les ouvrages d'Archilochus , 
9 parce qu'ils en jugèrent la lecture dangereuse pour les mœurs >. 
Plutarque en donne une autre raison > dans son Traité des Institutions 
ds Lacédémone. C'est TArchiloclius dont parle Horace , dans V^rt 
-poétique : 

jtrchiJockunt proprio rabies armapit iambo. 

(42) Ceux qui ont regardé Sappho^comme suspecte de tribadîsme, 
ont peut-être fondé là-dessus leur opinion .Voyez Ovide y Héroïd. XV. 
19. Trist. n. 365 5 et Suidas. 

(48) Ce sont, en effet, les premiers mots du Traité de Platon, qui 
porte ce titre. 
(44 j Les manuscrits ne sont pas d'accord sur ce nom propre. 

(45) ybyez le Traité de Platon, intitulé, îe premier ^Iclbiade. Faccî 
a fort bien remarqué ici que l'article féminin devcit être substitué au 
masculin. 

(46) Voyez le Sjrmposiiufue de Platon , pag. 828. B. 

(47) Maxime de Tyr fait allusion à un passage du Phœdre^-p.SZg, G* 

(48) Xantippe se désoloit de Tinjuste condamnation prononcée 
contre Socrate. c Aimeriez-vous mieux, lui dit Socrate, que je l'eusse 
» méritée » ? Voyez Diogëne-Laërce , Vie de Socrate, 

(49) Élien , en parlant de l'amour d'Anacréon pour le jeune 
Smerdis , a grand soin d'écarter toute idée d'obscénité de cet amour' 
là; et il recommande, au nom des Dieux, de ne pas croire le poët« 
de Téos capable de se souiller de cette infamie. Barnès insiste là-des- 
sus, dans sa Vie d^uânacréon , $. 20. D'un autre côté, Sénëque nous 
apprend, dans la 88«. de ses Épitres , que ce Didyme le Grammai- 
rien , le plus fécond peut-être de tous les Écrivains anciens et moder- 
nes, âvoit fait un livre dans lequel il examinoit la question de savoir, 
auquel des deux, de l'amour ou du vin, Anacréon s'étoit le plus 
adonné. Ovide a dit, daftjs le second livre des Tristes ^ vers 363 : 

Quid, nisi cum muUo yenerem confundere pino # 
I*rœcepil lyrici Teia musa senis ? 

(5o) Barnès rapporte cç passage d'Anacréoa , sous le n<*. Zl6 de sec 
Fragmens* 
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(5i) Voyez Barnës , ïbid. Fragment CXVIT, 

(5a) Formey s'est trompé ici ; il a dit de Socrate , k Pégatd d'Alcî- 
biade y ce que Maxime de Tjrr dit d'Alcibiade à Tégard de Socrate. 
Cependant Heinsius a été exact ^ en traduisant idem de Socrate A-loi" 
hiades dicehat. 

(53) Ce Timar^e est celui contre lequel iEscliines éciÎTit. Voyex 
Barnës, Pie d^Anaoréon ^ %, a5. 

Paria « le saessUor an IX. ( jvîn iSoi.). 
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DISSERTATION XXV- 

Continuation du même sujet. QueaUce que Vemour 
deSocrâte? 

XVeyekons à ce que nous avons à dire de l'amour, 
(ce n'est que le début d'une longue route) et, après 
un moment de repos, poursuîvonà notre chemin, 
et prenons pour guides , Mercure qui préside à l'art 
de la parole (i), la Persuasion, les Grâces, et l'A- 
mour lui-même. Car il s'agit ici d'une cho^e qui a 
ses dangers, et qui n'est point une bagatelle. En trai- 
tant un pareil sujet, on marche entouré deprécîpices; 
et il faut, de deux choses l'une, ou que ceux dont 
l'amour est bien ordonné, aillent leur train avec sé- 
curité , ou que ceux qui se fourvoient , tombent dans 
des affections déréglées, et de là dans quelque abîme. 
L'aspect de ce désordre effraya Socrate. Il vit quel© 
mal alloit en croissant , par toute la Grèce , et prin- 
cipalement à Athènes. Il vit que tout fourmillolt 
d'impurs débauchés, et de Ganymèdes (2) pris dans 
les pièges* Il eut pitié des uns et des autres. Il ne 
pouvoit point opposer à ce genre de libertinage une 
loi. Car il n'étoit ni Lycurgue , ni Solon , ni Ciis- 
thène (3) , ni aucun de ceux qui, revêtus d'une dé- 
légation publique , avoient de l'empire sur l'esprit des 
Grecs. Il ne pouvoit point, de son autorité privée, 
employer la violence, pour améliorer les moeurs. Les 
Grecs auroient eu besoin pour cela, ou d'un Hercule, 
ou d'un Thésée , ou de quelque autre vigoureux pro- 
fesseur de décence et d'honnêteté. Il né pouvoit pas 
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tenter les voîes de la persuasion. L'on persuaçle dif- 
ficilement , lorsque la passion est aiguillonnée par le 
désir, e^ poussée presquejusqu'au délire (4). Socrate 
ne laissa pas de songer , et de travailler , à guérir , à 
sauver les uns et les autres (5). V<>icile moyen qu^il 
imagina pour les amener d'eux-mêmes où il vouloit, 

II. Pour, me faire entendre , je prendrai, à l'exem- 
ple d'Esope , le langage de l'allégorie. Un berger et 
tin boucher (6) voyageoient ensemble. Ils virent un 
agneau bien nourri , qui erroit, séparé du reste de son 
troupeau, ^ous les deux se ruent dessus. Dans ce 
temps-là , les bêtes parloient le même langage que les 
Sommes. L'agneau leur demande qui ils sont , et quel 
est celui d'entr'eux qui veut s'emparer de lui, et l'em- 
mener. Lorsqu'il eut , en efl'et , appris le métier qu'ils 
faisoient l'un et l'autre, il donna la préférence au 
berger, et dit au boucher : <( Toi, tu es un bourreau _, 
» tu égorges mes semblables 5 au lieu que celui-ci se 
» contente d'en retirer ce que la Nature les a destinés 
» à faire pour lui (7) ». Comparez^ si vous voulez, 
d'après cette fable, tous les Pédérastes à des bou- 
chers, Socrate à un berger, et les beaux garçons de 
' l'Attique à des agneaux égarés, qui parlent^ à la 
vérité, le même langage , mais sur un autre ton ^ que 
dans l'apologue. Que fera donc cç berger , en voyant 
.ces bourreaux avides de la beauté de cesadolescens, 
et s'empressant autour d'eux? Souffrira-t-ilcela? Res- 
tera-t-il daiîs l'inaction? Sans doute, si l'on le suppose 
plus sanguinaire que les bourreaux eux-mêmes. Il 
se mettra donc en mouvement : il courra comme 
les bouchers. Il tendra au même but, mais avec une 
intention différente. Qui est-ce qui, sans connoître la 
profession de ce concurrent, et le ;sujet qui le fait 
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courir, pensera qu'il conspire aussi la perte de ce 
qu'il poursuit? Mais si l'on attend la fin, on louera- 
le motif, on prendra ce zèle pour exemple, on ad- 
mirera et le chasseur , et le bonheur de sa proie. C'est 
dans ce sens que Socrate disoit qu'il aimoit tous les 
jeunes-gensX'est dans ce sens qu'il couroit autant que 
les autres , qu'il poursuivoit les beaux adolescens , 
qu'il gagnoit ses concurrens de vitesse , et qu'il reh- 
doit vains tous les efforts des bourreaux. Il étoit plus 
propre qu'eux à ce genre d'exercice , plus habile à 
aimer , pliis adroit à parvenir à son but. Cela devoit 
être ainsi. Chez les autres , l'amour n'étoit que l'appé- 
tit du désir qui se perd en vagabond dans les jouis* 
sances , qui a sa source dans les agrémens corporels , 
qui attire et séduit les yeux , et par eux s'insinue 
dans l'âme. Car les yeux sont le chemin de la 
beauté (8). Chez Socrate, l'amour ne le cédoit point 
en intensité à celui des autres : il étoit différent sous 
le rapport du désir, plus modéré sous le rapport de 
la jouissance, plus ingénieux sous le rapport de la 
vertu. Il avoit son principe dans la beauté de l'âme 
qui se dessine sur le corps (9). Imaginez dans une 
prairie le beau crystal d'un ruisseau. Les fleurs déjà 
belles qu'il humectera en deviendront plus éclatantes 
encore. Tel est l'effet de la beauté de l'âme dans un 
beau corps. Elle en reçoit du lustre, de la splendeur , 
de l'éclat. La beauté du corps n'est elle-même que la 
beauté de la vertu qui doit l'embellir, et, en quelque 
&çon, que le prélude d'une beauté plus accomplie. 
De même que la lueur crépusculaire qui annonce le 
lever du soleil , du haut des montagnes, réjouit les 
yeux dans l'attente du grand astre de la lumière 5 
de même la beauté de l'âme ^ se montrant dans les 



62 MaximedbTyk, 

charmes répandus extérieurement sur le corps , offre 
au philosophe un spectacle qui le ravit par la pers- 
pective des résultats* 

III, Un Thessalien se pass ionnera pour un poulain , 

un Égyptien pour un veau , un Spartiate pour un 

jeune chien de chasse ; et le philantrope , celui qui 

fait ses délices de former un homme , le cédera-t-il 

à l'agriculteur Égyptien, au cavalier de la Thessalie, 

et au chasseur de la Laconie ? Ceux-ci , en soignant 

leurs animaux, les préparent aux travaux auxquels 

ils les destinent (lo) ; et lé philantrope , celui qui 

a de l'amour pour les jeunes gens, les cultive, dan» 

la vue d'établir avec eux un commerce de vertaril 

choisit , en conséquence , ceux qui sont les plus pco* 

près à son dessein ; et ce sont ceux qui sont les plua 

beaux, qui promettent le plus. Quant à la beauté, 

intrinsèquement considérée , elle est autre aux yeux 

de celui qui a des intentions de débauche , et autre 

aux yeux de celui qui n'a que des projets de vertu. . 

11 en est de même d'un glaive. Envisagé comme tdi, 

le vaillant homme de guerre le voit d'un autre œil 

que le bourreau. Les yeux d'Ulysse pour Pénélope 

ne sont pas les yeux d'Ëurymaque. Le Soleil est aux 

yeux de Py thagore autre chose que ce qu'il est aux 

yeuxd'Anaxagorasj car le premier le regarde comme 

nn Dieu (ii) , et le second comme une pierre (12). 

Socrate s'attache à la vertu ^ par un motif qui n'est 

pas celui d'Épicure. Socrate l'aime, parce qu'elle con* 

duit au bonheur, Épicure parce qu'elle mène à. la 

Tolupté. De même , en se passionnant pour un beau 

jeune homme, Socrate et Clisthène ont des vues 

toutes différentes* L'aiguillon de Socrate est son 

amour pour la rertu j celui dç Clisthène est son goût 

pourlejplaisir (i5}. 
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IV. tiors donc que vous entendrez dire d'un phi- 
losophe, qu'il aime, et d'un débauché, qu'il aime 
aussi , ne donnez pas le même nom au sentiment de 
l'un et de l'autre. L'un cède à l'impulsion du plaisir, 
l'autre est entraîné par les charmes de la beauté. L'un 
est nîalade malgré lui 5 l'affection de l'autre est spon^ 
tanée. Celui-ci aime pour le bien de celui qui est aimé: 
l'autre pour la perte de tous deux. La vertu est 
l'œuvre de l'amour de l'un :1e plus honteux dérègle- 
ment est l'œuvre de l'amour de l'autre. L'amitié est 
la fin de l'amour de l'un ; la haine est le terme de 
l^amour de l'autre. L'amour de l'un est gratuit : l'a- 
mour de l'autre est intéressé. L'amour de l'un est 
digne d'éloges : l'amour de l'autre ne mérite que l'in- 
famie. L'un est d'un Grec 5 l'autre d'un Barbare (i4). 
L'un est un amour généreuse ; l'autre un amour lâche 
et efféminé. L'un est constant ; l'autre est fugitif et 
sans consistance. L'homme qui est animé du premier 
amour est ami de Dieu , ami des lois (j 5) , plein de 
pudeur, et zélateur de l'indépendance. Il est, toute 
la journée , à courtiser celui qu'il aime , à se com- 
plaire dans son amour. Il joue avec lui dans le gym- 
nase 5 il court avec lui dans l'arène ; il en fait son 
compagnon de chasse, son frère-d'armes. S'il est mal- 
heureux , il partage son malheur (16) ; s'il faut mou- 
rir , ils meurent ensemble. Dans le commerce qu'ils 
ont entr^eux, ils n'ont besoin ni de la nuit, ni de 
la solitude. Celui que l'autre amour possède est en- 
nemi des Dieux , car il a de mauvaises mœurs. Il est 
ennemi des lois, car il agit contre les lois (17)- H 
est peureux , craintif, sans pudeur. Il aime les lieux 
écartés, les ténèbres, les cavernes. Il n'ose jamais se 
montrer au grand jour, à coté de l'objet de sa pas- 
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sîon. Il fuit le soleil , il cherche la nuit et Tobacu- 
rite , « que les bergers n'aiment pas (i 8) », et qui 
favorisent les voleurs. Le premier ressemble au ber- 
ger ; l'autre ressemble au voleur ( 19 ) , et désire 
autant que lui de se dérober à tous les yeux. Car 
il ne sa dissimule point le mal dont il est coupable. 
Mais, quoiqu'il le connoisse, la passion l'entraîne. 
Le cultivateur ne touche qu'avec précaution à ses 
arbres fru^tiers^ Au lieu que le larron qui s'y jète 
enlève tout. Il dégrade. Il ravage. 

V. Vous voyez un beau corps qui commence à 
fleurir, qui promet du fruit. N'en souillez point, 
n'en flétrissez point la fleur ; n'y touchez point. Imi- 
tez le voyageur deV Odyssée. «Telle j'ai vu s'élever, 
» auprès de l'hôtel d'Apollon, la tige d'un jeune pal- 
» mier (20) ». Ménagez la plante d'Apollon et de Ju- 
piter. Attendez ses fruits : vous l'aimerez à plus juste 
titre. Cela n'est pas bien pénible. 11 ne faut être pour 
cela ni Socrate , ni un philosophe. Un Spartiate, qui 
n'avoit point été nourri au Lycée , qui n'a voit point 
fréquenté l'Académie , qui n'avoit point été instruit 
dans les principes de la philosophie , ayant rencontré 
un jeune-homme , Barbare à la vérité , mais extrê- 
mement beau, et déjà dans la fleur de lage, en de- 
vint amoureux. Eh ! comment s'en seroit-il défendu ? 
Mais son amour n'alla point au-delà de ses yeux (21). 
Je fais plus de cas du courage qu'Agésilas montra, 
dans cette occasion , que de celui de Léonidas, aux 
Thermopyles (22). Il étoit, en eflet , plus difficile de 
vaincre l'amour qu'un Roi Barbare (25). Les traits de ^ 
rAmour blessent plus profondément que les flèches 
desCadusiens (24), ou des Mèdes. Au lieu que Xerxès 
passa sur le corps de Léonidas vaincu, et pénétra 

par 
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par les Thèrmopyles ; T Amour , arrivé jusqu'aux 
yeux d'Agésilas , s'arrêta là , à la porte de Tâme. Ce 
coup de force l'emporte sur le dévouement de Léo- 
nidas. Je lui donne la palme. Je loue Agésilas de 
cette victoire, plus que d'avoir mis Tissapherne eu 
fuite, que d'avoir vaincu les Tliébains, et supporté des 
coups d'étrivières. Car ces derniers triomphes appar- 
tenoient aux institutions du corps , à l'éducation 
physique. Au lieu que l'autre étoit l'œuvre de l'âme 
vraiment exercée, et accoutumée à se morigéner 
elle-même (aS). 



NOTES. 

(i) Telle est la raison du surnom donnée ici , à Mercure par Maxime 
de Tyr. Fojez Vossius, dç origine et progressu idololatriœ y lib. Il, 
cap. 32; et remarquez^ chemin faisant^ par quel emblëme , du temps 
d'Hérodote , les Athéniens représentoîent, dans la statue de ce Dieu, 
la féconde prérogative de l'art de parler : Ut verb Mercurii statuasjace» 
rent cum rigùJo acporrecto veretro , non ah Egyptih , sed à Pelasgis , di" 
dioerunt; et primiquidem Xrrœcorum omnium acceperunt uéthenienses , ah 
hisautemalii y etc. 

(2) Je ne peux pas employer le mot grossier qui , dans notre lan- 
gue, est le synonyme de /AUftuûn, Je pense que l'aùtonomase que j'y. 
substitue est à la portée de tout le monde. 

(3)Plutarquefait, en peu de mots, un bel éloge 4e ce Clisthëne,, 

dans la vie de Périclës : u Clisthbne se signala dans l'expulsion des 

91 Pisistratides. Il renversa courageusement la tyrannie : il fît des lois, 

^ et il combina avec tant de perfection toutes les bases du Gouverne- 

rt ment, qu'en ramenant les esprits à l'union et à la concorde^ il sauya 

91 la Képublique n . Isocrate , dans son ^éréopagitique , rend le même 

hommage à ClLsthène ; mais , plus voisin de la révolution opérée par 

cet illustre Athénien , il fait un récit difi'érent , à certains égards, de 

celui de Plutarque. u Glisthëne, dit-il, aprës avoir chassé les tyrans., 

3 et rétabli le Peuple dans ses droits, rendit à Athènes son ancienne 

> forme de GouTersiemeiit^ et il scroi( difficile d'en trouver de plus 

TOJffB lU % 
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Tipopulaire, et qui convînt mieux à la République » .Ce Clistliène ûgfEtc 
avec honneur parmi les législateurs de l'antiquité ^ témoin ^ entre 
autres, Aristote, dans sa Poïitîxiue y\ïy, 3, chap. a; Cîcéron, dans son 
Brutus y chapitre 7 : Plutarque , dans le Traité des contradictions des 
5/o/ci«7ij y Dion-Chtysos tome, dans sa vingt-deuxième Oraison; et 
Thémistius , dans le second et le vingt -troisième de ses Dbcours. , 

(4) Je m'écarte ici de la version d'Heinsius , et de celle de Formej. 
11 seroit trop long d'en donner les raisons. Je laisse au lecteur à juger 
quelle est celle des trois leçons qui rend le mieux le sens concis de 
l'original. Au surplus , Markiand soupçonne quelque altération dans 
ce passage. Il est possible toutefois qu'il n'y en ait point. La richesse 
de la langue grecque consiste peut-être moins dans l'immensité de son 
vocabulaire, que dans la variété d'acceptions qu'embrassent lesmots^ 
dans leur isolement étymologique et dans la relation de leur contact 
respectif. Toutes les fois donc que , sans tourmenter le texte, on peut 
en tirer un sens concordant au sujet ^ il vaut mieux croire au talent de 
l'écrivain , qu'à l'erreur ou à la bévue des copistes. 

(5) Markland démontre , ici, par des passages de Maxime de Tyr ^ 
l'un de la Dissertation XUI , sect. IV; l'autre , de la même Disserta- 
tion, sect. VII; et un troisième, de la Dissertation XVI , sect. IX, 
qu'il faut lire tyyvr«r« fzetrieK , au génitif ^ au lieu de ft«viV au datif. 

(6) Le texte porte rw ucuUxw x«i rSr /jLUfcutimt , et Markland avertit, 
ici , les Hellénistes de prendre garde de confondre les mots tparrjç ou 
fttuiaxo^ d'une part, et le neutre fAu^âxttt de l'autre. Car les deux pre- 
miers se disoient de celui qui jouoit le rôle actif dans la pédérastie, et 
le troisième de celui qui jouoit le rôle passif. 

(7) Davies fait remarquer , ici , que le mot ^ayiif •« , que tous les 
lexiques rendent par Cuisinier, coquas , doit être traduit dans cet en- 
droit par Boucher , lanius, A l'appui de son opinion , il rapporte des 
passages de Plutarque in ^pophth; d'Artémidore , Oneirocri, lib. III, 
chap. 57 ; de Dion- Chrysos tome, Orat, IV , p. 66 ; et de Thémistius, 
Orat. Xlll, p. 171 ; où ce mot grec a cette acception. Markland con- 
firme l'observation de Davies^, et cite, de son côté, un passage de l'évè- 
que Sy nèse, de régna ^ p. 4, où le substantif /Actyiipat est pris dans le 
même sens.' 

(8) Cette pensée n'est pas moins juste, mais elle est moins fine 
que celle de Fontenelle , qui dîsôit que Vamour est le revenu de la 
lieauté, 

(9) rt Je ne suis pas l'amant des corps » , dîsoît Socrate^ n je ne 
91 regarde qu'à la beauté de l'âme» . Cest ainsi qu'il se justifie, dans le 
Traité de Lucien qui a pour titre. Les vies des philosophes à Vencan ; 
tome I, p. 379, édition d'Isaac Vossius. Davies cite Vii un patiage 
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^u'il a puisé dans la Bibliothèque de Fhotius. Ce passage est d'Himé-. 
rius. Orateur, dont (par parenthèse) on a omis le nom dans le Diction-' 
nain historique des Hommes illustres. Le voici : « La Venus vulgaire n'a 
yt rien de commun avec la Vénus céleste. La première n'enfante que 
» des amours profanes , impurs de leur nature^ Chez Tautre ^ lesL 
n amours sont des enfans d'or. Tous leurs attributs , même leurs 
n flëches, sont d'or. Elles ne sont destinées qu'à des âmes récemment 
n accomplies, à des âmes immortelles r?. Himerius y apud JPhotîum ^ 
Cod. CCXmi, 1167, «X r« ti< 'CM TM JLvicfiw iirilnfjkttu. a L'amour naïf «t, 
dit Plutarque , Traité de V amour ^ version d'Amyot , u l'amour naïf et 
n légitime est celui que Ton porte aux jeunes enfaa<5,Jequel n'étincelW 
» point d'ardeur de concupiscence^ comme fait celui des hlles^ ce dit 
9» Anacréon,nî n'est point parfumé , ni fardé, ain« ton jotiis simple' 
79 et naïf, sans afi'éterie, ni mignardise quelconque, parmi les- écoles 
> des philosophes , ou es parcs , \k où s'exerce la jeunesse ; et là ne 
n fait que chasser aux jeunes gens, les eïxoourageaiit, et excitant à la 
7t vertu ceux qui sont dignes qu^on en prenne soin et sollicitude » . 
J'^ojez Cicéron , Tusciuanes , liv. IV , n». 33. 34. 
' (10) Ce passage est évidemment corrompu. Aussi a-t-il été la croix 
des critiques. Heinsius, Pacci, Davies ^ se sont escrimés à le corriger* 
MaisMarkland n'y a pas touchée Reiske adopte l'heureuse et judicieuse» 
conjecture de Davies. Au reste ^ les autres s'en rapproche;nt plus oit 
moins, en ce q|ai concerne la peAsée présumée de Maxime de Tjr. 

(iz) ull regardoit le soleil, la lune, et les autres astres, comme de» 
» Dieux , parce qu'ils étaient de grands foyers de chaleur, et que là 
71 chaleur «?St la source de la vie n. Diogène^Laéroe^ liv. VIII, chap. i* 
Remarquons, en passant, que, quelque peu avancée que fut alorSf 
l'astron^oiie, Pythagore enseignoit que la lune ne brillèit qûed^la 
lumière du irolell< Diogëne-Laërce le dit formellement, immédiate- 
aient aprës le passage que nous venons de citer. 

(12) Anaxagoras regardoit le soleil, la lune, et tous les autres astres^ 
comme des pierres en feu , Aidvt l/uirvpwc» ou.^piretf , comm^ dit Suidas, 
(i3) Il ne faut pas confondre ce Clisthène avec le législateur de ce, 
nom, dont nous avons parlé plus haut. Celui-ci étoit un débauché , 
contre lequel Aristophane a répandu des sarcasmes daas ses< comédies 
des Grenouilles et des Nuées* 

(14) Tout le monde sait que les Grecs comprenoient sous le nom 
. odieux de Barbares tout ce qui n'étoit pas Grec comme eux. 

(z5) Uein^us et 'Eormey paroissent avoir. Aiît iei un contre-sens ; 
ils ont traduit ^ ûher^tuc Dieux y cher aux. léoisiMais dans quel sens un 
homple peut-il être. €ber aux lois ? D'ailleurs , dans le second membre 
sie l'aatitiièié cpiisiiât > Us ont dit Jlnu «t l^autre , ainsi que le text^ > 

E j 
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tnnemî Ses Dieux y ennemi dès Lois, Comment cette disparate lent esN 
elie donc échappée ? 

(i6) Markland a raison de corriger, en cet endroit, le texte, cpii 
dit , s^ïlesl heureux , il partage son bonheur, u Belle merveille n , remar- 
que le judicieux critique : u Dans les amours libertins , on en fidt 
autant m ^ 

(17) ployez la note «•. I , ci-dessus. 

(18) Iliade , chant 3, vers 10. 

(29) Maxime de Tyr a employé , ici , dans sou texte ^ des exprès-* 
sions qui paroissent copiées de celles de i* Évangile de Saint- Jean ^ 
ohap. X, versets I et a. Markland s'écrie, à ce propos. Nonne Evange- 
Kstce scriniacompilavit? Il n'y a , certes , nulle apparence. Deux écri- 
vains peuvent fort bien se rencontrer daos la même idée, et jusqu» 
dans les mêmes termes , sans que l'un doive , pour cela, être présumé 
le copiste de l'autre. El , par exemple, parce que le célëbre aphorisme, 
de morale , Nejaites point aux autres ce que vous ne voudriez pas qu^on 
tfousfît y se rencontre dans une des Oraisons d'Isocrate, (dans celle à 
Démonicus si je ne me trompe ) presque dans les mêmes termes qu^on 
la trouve dans le texte d'un des Évangélistes, faudroit-il en conclur« 
^e l'écrivain sacré n'a été^ dans ce passage, que le plagiaire de 
If orateur Athénien ? 

(20) Odjssée, chant 6, vers i6a. 

(21) Le Lacédémonien dont il est iei question , est Agésiias, Roi de 
l^acédémone ; et le jeune Barbare dont il tomba éperduement amou- 
yeux, est Mégabate, fils deSphithridate. Voyez V^gésUasàt Xéno- 
phon, chap. V, n». 4et5.Plutarque, f^ie d'^gésilas^ n«.*l8; et Ce- 
drenus , pag. 204. 

(22) On trouve dans les Proverbes de Saïomon la même pensée, ea 
d'autres termes : c Celui qui est maitre de son cœur , est plus fort que 
tt celui qui prend des yilles n , chap. XVX, vers. 3a. ïlottsseau a dit» 
dans sa belle Ode à la Fortune : 

» Ceini qui dompte la fortune , 

)> Mérite seul le nom de Grand. ' • , ■ ■ - 

J'aimerois encore mieux dire : 

)) Celni qui sait domp ter son âme , 
» Mérite seul le nom de Grande 

(a3) Faute d'y avoir fait attention , Heinsius a traduit^ ici^ dans le 
sens de la r^gle de liber pétri ^ s'il est permis d^emprunter cette expres- 
sion à la syntaxe latine. Il n'a pas vu que ri (M^àfu étoit régi y noa 
par le substantif tp«»ç, mais pat le éumpasatif il/««x#rip«i< U a dit , ma^ 
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ftamque inexpugnahîlis amorerat Barbanillius. Aussi a-t-îl induit For- 
mejdans le plus grossier des contre-sens. Le secrétaire de l'Académie 
de Berlin a rendu^ en efl'et^ le latin d'Heinsius par la phrase suivante: 
u En effet', il étoit plus diffcile de vaincre l'amour qu'inspiroit ce Bar- 
n bare , que de triompher des ennemis » . Pacci ne s'y est pas trompa. 
Minorisenimy a-t-ildit, negotiiest BarbarumRegem quàmamortmsupe^ 
ran. Voilà lé texte. 

(^4) Peuple de l'ancienne Asie, en Ire la mer Caspienne et le royaume 
de Pont. Foyez Strabon, lib. II» 

C%5) Le texte porte littéralement; à se donneras couvsd'étnçièits. 
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DISSERTATION XXVI. 

Continuation du même sujet (i). 

JLIes Grecs firent prisonnier un Thrace, nommé 
Smerdis. C'éloit un Ganymède pour un Roi (2). Il 
s^enorgueillissoit d'attirer tous les regards (3). On 
en fit cadeau à un tyran d'Ionie, à Polycrate de 
Sainos (4), qui l'accueillit avec satisfaction* Poly- 
crate devint amoureux de Smerdis, qui inspira, en 
même temps , au poëte de Téos , à Anacréon , une 
aîFection décidée. Smerdis reçut de Polycrate, de 
l'argent,' de l'or, et tout ce qu'il étoit dans l'ordre 
qu'un beau Ganymède reçût d'un tyran qui l'aimoit. 
11 reçut d' Anacréon des hymnes, des louanges en 
vers, et tous les hommages de cette nature, qu'un 
poëte décerne à l'objet qu'il aime. Or , si Ton com- 
pare l'amour à l'amour , celui du tyran à celui du 
poëte , quel est celui des deux qui paroîtra le plus 
auguste, le plus céleste, le plus digne d'être con- 
sacré à Vénus, d'être regardé comme l'œuvre d'un 
Ûieu ? Je pense, moi , que c'est celui dont les Muses 
et les Grâces forment le cortège, plutôt que celui 
qui cède à la nécessité, et à la crainte. Celui-ci est 
d'un esclave , d'un misérable mercenaire 5 celui-là 
est d'un homme libre , d'un Grec (5). 

II. De là vient , à mon avis^ que l'amour est peu 
familier aux Barbares. Partout où la i^iultitude est 
dans l'esclavage , tandis que le despotisme est armé du 
pouvoir, là, ce qui forme l'intermédiaire de ces deux 
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extrêmes , l'égalité de droits , l'égalité de recomman- 
dation, régalilé de justice sont anéantie» (6). L'a- 
mour ne répugne à rien autant qu'à la contrainte. 
11 à le sentiment de sa dignité personnelle. La liberté 
est sa passion , plus encore qu'elle n'est la passion 
d'un Spartiate même. L'amour est de toutes les af- 
fections humaines , lorsqu'il existe dans un cœur pur 
et bien né, la seule qui ne se laisse point éblouir 
par l'opulence, qui ne craint point les tyrans, à qui 
l'appareil de l'autorité n'en impose point , qui ne re- 
doute point la prison , qui ne fuit point la mort. 11 
n'a peur , ni d'une bête féroce , ni d'un bûcher , ni 
d'un précipice , ni de la mer , ni d'un glaive , ni d'un 
lacet. 11 n'est point de lieu inaccessible où il n'abou- 
tisse aisément, point d'obstacle qu'il ne lui soit facile 
de vaincre, point de danger dont il ne se tire sans 
peine , point d'inconvénient auquel il n'ait bientôt 
un remède. Tous les fleuves, il les traverse; toutes 
les tempêtes , il les brave sur les flots ; toutes les mon- 
tagnes , il les franchit; toujours audacieux , toujours 
intrépide , toujours triomphant. Si tel est l'amour , 
c'est une passion très-précieuse ; et , selon moi , un 
homme de bon*sens devroit faire des vœux pour en 
être toujours animé; si, d'ailleurs, il pou voit se main- 
tenir libre , ferme , et intact. 

111. Mais je crains bien, qu'il ne soit pas tel chez tout 
le monde indistinctement , et qu'il ne soit souvent 
qu'une honteuse afiection, cachée sous un beau mas- 
que , se faisant valoir à la faveur de la ressemblance, 
et qui , avec les mêmes dehors , ne tend pas au même 
but. C'est ainsi que l'Empirique joue le xVIédecin, 
que le Sycophante joue le Rhéteur, que le Sophiste 
joue le Philosophe. En effet , on trouve partout 1© 

E 4 
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bien et le jnal ayant une origine commune , et pla- 
ceurs traits de ressemblance* On les distingue, ou 
par le but auquel ils tendent, comme le Rhéteur et le 
Sjcophante , ou par la fin qu'ils se proposent, comme 
le Médecin et le Charlatan, ou par leurs mœurs, comme 
le Philosophe et le Sophiste. Mais le but , la fin , 
les mœurs , sont des choses à quoi peu de gens sont 
capables de faire attention* Lors donc que dans les 
objets de nos actions , ou de nos affections , il existe 
une sorte de duplicité et di amphibologie , et que les 
caractères d'identité* concourent avec les caractères 
de disparité, il &ut de nécessité que ceux qui ne peu- 
vent point établir de distinction entre ces objets, faute 
d'en apercevoir les différences , les confondent , en ne 
considérant que les «traits de conformité. 

IV. Ne devons-nous donc pas jnger de l'amour 
d'après ces principes , et le regarder comme le nom 
commun d'une cho&e placée entre le vice et la vertu; 
exposée aux impressions de l'un et de l'autre; mo- 
difiée par l'un ou par l'autre, selon qu'elje s'identifie 
avec l'un des deux ; et recevant définitivement une 
dénomination relative aux affections qui en sont le 
résultat. Car, lame étant, ainsi que l'enseigne Pla- 
ton , divisée en deux^arties , dont l'une s'appèle la 
raison , et l'auti-e la passion , il est nécessaire que 
l'amour, joint au vice, soit une passion destituée de 
raison. Si , au contraire , il est joint à la vertu ^ de 
deux choses l'une , ou bien , affranchi de l'empire de 
la passion _, il n'est subordonné qu'à la raison; ou bien, 
la passion et la raison le constituent également* Si 
l'amour est l'impulsion de la Nature (7), l'appétit 
du semblable qui tend à s'unir à son semblable , et qui 
désire d'avoir commerce avec lui, là est la passion^ 
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et non la raison ; et à cette passion , il faut lui donner 
la raison pour régulatrice, afin que la vertu s'y joigne, 
et qu'elle ne dégénère point en maladie. Car, de 
même que , dans l'organisation animale , la santé con- 
siste dans les affections du sec et de l'humide , du 
froid et du chaud , maintenues en harmonie , et dans 
un salutaire équilibre, ou par le secours de l'art, ou 
par la Nature 5 de manière qu'en ôtant la Nature et 
l'art, on dissout la combinaison et l'on détruit la 
santé ; de même l'amour , uni à la raison , ne laisse 
pas d'être une passion. Mais, si vous ôtez la raison , 
vous dérangez toute la symétrie 5 vous n'en faites 
plus qu'une maladie. 

V. L'amour est donc un appétit de l'âme. Mais , 
semblable à un cheval fougueux, cet appétit a be- 
soin d'un frein. Car , si vous abandonnez l'âme 4 
elle - même , v-qw réalisez la comparaison d'Ho- 
mère (8)5 vous lâchez la bride à votre jeune che- 
val, vous le laissez, sans mors et sans maître, gam- 
bader à son aise, et tout dégrader dans la campagne, 
aller boire les eaux qui ne sont pas pour lui , et vio- 
ler , en courant , les règles de l'équitation. Or, autant 
il est honteux de voir un cheval ainsi abandonné, 
autant il est honteux d'entendre parler d'un amour 
livré à l'impureté. Tel est l'amour qui franchit les 
précipices, qui passe les fleuves , qui saisit le glaive, 
qui prépare le lacet, qui touche à sa marâtre (9) 
qui tend des pièges à ses parens, qui viole les lois 
qui est toujours en frénésie, et qui n'engendre que 
des malheurs (10) : tel est l'amour des tragédies sur 
la scène.Tel est oplui qu'on peint sous des traits odieux 
dans la mythologie , en proie aux furies , noyé dans 
les larmes , abandonné aux gémissemens , aux san* 
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•glots , rarement heureux , parce qu'il est sans cesse 
Jiors des convenances , prompt à toute» sortes de vi- 
cissitudes , esclave du plaisir des sens , brûlant de 
mêler son corps à un autre corps , et ne se bornant 
jamais à une jouissance honnête, légitime, et vrai- 
ment digne dç l'amour. La beauté l'excite ; le mot 
l'entraîne 3 mais il se trompe sur la chose, faute de 
lumières. 

VI. L'amour qui est contraire à celui-là, cherche , 
dans la jouissance d'un plaisir avoué par la Nature et 
Jes lois , à produire son semblable , et il admet la 
diS'érence des sexes. Telle est la loi des Dieux qui 
président aux mariages , aux naissances , à la per- 
pétuité des races (ii), et qui s'étend à toutes les 
espèces d'animaux. Les uns , par l'aiguillon de leur 
propre instinct, se recherchent, d'eux-mêmes, pour 
«'accoupler, dans la saison de la génération. Les autres 
n'approchent chacun de la femelle que leur a donnée 
la Natui'e , qu'en obéissant aux règles qui leur sont 
prescrites par l'art des pasteurs , des bergers , ou 
auti'es surveillans qui les gouvernent 5 et ils en sont 
ensuite séparés, de peur de libertinage. «Les agneaux 
» d'un an étoient à part des nouveau - nés , et de leurs 
» mères (12) ». Quant à cet autre art, qui préside à 
la conservation des troupeaux d'hommes, et dans 
lequel les chefs des Nations font les fonctions de pas- 
teurs (i5) , il ne trouveroit point d'autre digue contx'e 
le débordement des moeurs , que de faire céder cha- 
cun spontanément à la raison , et de confier la 
conduite pastorale de l'âme à la pudeur et à la tem- 
pérance. Car , de même que les animaux reçoivent 
respectivement de la Nature, chacun un moyen de 
défense pour sa propre vie , à l'aide duquel ils se 
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•conservent , savoir : les lions la force , les cerfs la vi- 
tesse, les chiens Todorat, les animaux aquatiques la 
nage , les volatiles les ailes , les reptiles leurs trous; 
de même l'homme inférieur à tous les animaux sous 
ces rapports ( car il est un de ceux qui ont le ihoins 
de force, qui courent le moins vite, qui ne peuvent 
pas voler , qui nagent très-imparfaitement , et qui 
ne savent point se creuser de trou ) , a reçu des Dieux 
la raison en compensation de tous les autres avanta- 
ges, pour lui soumettre l'appétit de l'amour, comme le 
cheval est soumis au frein, l'arc à l'archer, le gouvernail 
au pilote, et l'outil à l'ouvrier. Si , d'un côté, la Raison 
sans l'amour ne jouit pas de toute son intensité (i4), 
de l'autre , l'amour sans la Raison n'est qu'une fré- 
nésie. Or, la subordination de Tamour envers la Rai- 
son est le lien qui les unit dans le désir du Beau , 
et qui les fait ressortir l'un et l'autre, dans leurs ef- 
forts communs pour l'atteindre. Quant à ceux qui 
pensent que le Beau est enseveli dans le matériel des 
corps, ils prennent la volupté ^ouv le Beau y et ils 
sont dupes de la première. Car la polupté est un mal 
qui persuade facilement, et qui est rempli d'astuce 
et de flatterie. 

VII. Tel , ce jeune Troyen , qui avoit mené jus- 
qu'alors une vie pastorale sur le mont Ida , ne se 
contentant pas des voluptés domestiques, du som- 
niet des montagnes se lanç^ sur les flots , se jeta 
dans un vaisseau ; et , pirate d^amour , fit voile pour 
le Péloponnèse. Car il n'y avoit dans toute l'Asie 
nulle autre Beauté , ni dans la Troade , ni dans la 
Dardanie (i5), ni sur l'Hellespont , ni en Lydie, 
qui pût convenir à cet amoureux , et qui eût été 
élevée dans ses mœurs et dans ses principes. Ce 
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séducteur traverse les mers, vient à Sparte, sur Ici 
bords de l'Eurotas : enflammé par un songe , il viole 
les lois de Fhospitalité 5 il brouille deux époux; il 
dissout un mariage grec. O amour lascif! ô songe 
funeste ! 6 regards criminels ! ô volupté , source de 
tant de maux ! Tel encore , ce Roi de Perse qui se 
mesura contre les Grecs à Platée et à Salamine, et qui 
régnoit sur tant de Beautés qui s'offroient de toutes 
parts à ses yeux, se prit de belle passion, non pour 
une desBeautés de Flnde, malgré leur belle taille, non 
pour une des Beautés du pays de Mèdes, malgré Télé- 
gance de leurs tiares ^ non pour une des Beautés du 
pays des Mardes, malgré l'éclat de leurs mitres (16), 
non pour une des beautés de la Carie , malgré la 
grâce de leur armure, non pour une des Beautés de. 
la Lydie, malgré leur talent pour la musique, nou 
pour une des Beautés de Tlonie , ni de THellespont, 
mais pour Amestris, sa belle-fille (17). O l'abomi- 
nable pc. ion, qui dédaignant des plaisirs agréables ^ 
en rechercha d'amers et de dégoûtans , par la faci* 
lité de se livrer impunément à des désirs de débau* 
che ! car si vous ôtez à l'âme ses lumières, et que vous 
la laissiez à même de s'abandonner à* ses penchans, 
Vous lâchez la bride , vous ouvrez la porte , vous don- 
nez pleine liberté au désordre et au dérèglement, 
Otez au fils de Priam la puissance de son père, et 
la confiance' qu'elle luji inspire , il continuera de 
garder ses troupeaux , et ne pensera pas même à 
Hélène. Otez à Xerxès son empire , Amestris ne sera 
plus à ses yeux qu'une femme sans agrémens , une 
femme vulgaire (18). 

VIII. Les tyi'ans se livrent à toute sorte d'excès , 
lorsque la raison n'a point d'empire sur eux , et que 
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leurs yeux aiment à contempler les charmes desbelles 
femmes (l'g). Dépouillez -les de Faulorité, ni Crito- 
bule (20) n'aimera à se sentir le ctôur chatouillé pour 
Euthydème, ni Callias pour Autoly eus, ni Agathon 
pour Fausaniâs (21) , et ainsi des autres. C'est la rai- 
son pourquoi je loue les lois des Cretois , et que je 
blâme celles des Éléens. Je loue les lois de Crète, 
sous le rapport de la nécessité qu'elles imposent ; et 
je blâme les lois d'Elée sous le rapport de la liberté 
qu'elles laissent. Il est honteux à un adolescent, en 
Crète, de n'être point aimé. Mais il est également 
honteux à un Cretois de toucher à ses mignons (22). 
O l'admirable loi! dans laquelle on a si heureusement 
allié l'amour et la tempérance ! Je ne parlerai point 
des Éléens (25) , mais des Lacédémoniens. Un Spar- 
tiate aimoit un jeune-homme de la Laconie; mais ii 
ne l'aimoit que comme on aime une belle statue. 
C'étoit un de ces sentimens que plusieurs individus 
peuvent avoir pour le même objet, et que le même 
individu peut avoir pour des objets différens. Les 
plaisirs de? Timpudicité n'admettent point de partage;- 
au lieu que l'amour qui ne va pas au-delà des yeur, 
peut être commun entre plusieurs, et s'attacher à 
tous les tempéramens susceptibles d'aimer. Qu'y a-til 
de plus beau que le. soleil? Est-il rien, dans la Na- 
ture , qui puisse suffire à un plus grand nombre d'a- 
mans? Et, certes, les yeux de tous les hommes aiment 
le spleil. 

. IX. Chez les Locriens d'Italie , étoient , un beau 
garçon , une bonne loi , et des libertins. La beauté for- 
çoit les libertins d'aimer 5 mais la loi leur défendoit de 
mêler à leur amour aucun désir obscène. Néanmoins 
la violence ;de lay passion des jeunes Locriens l'em- 
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porta; mais le jeune-homme qui en étoit l'objet re- 
poussa leurs honteuses provocations ( car il avoit de 
l'honnêteté ). Les^ertins, dans leur désespoir, se 
pendirent tous Tun après l'autre. Us méritoient de 
mourir. Car comment mériteroit de ^âvre celui qui 
ne résiste point à ses yeux ? On voit une statue , on 
en admire la beauté , et l'on ne va pas se pendre. 
Un écuyer voit un beau cheval ; il en admire la 
beauté. Il ne peut point en devenir le propriétaire ; 
et il ne va pas se pendre. Un jardinier voit , chez 
son voisin, un bel arbre, un fruit n>agnifique. Il se 
contente de l'avoir vu. Un chasseur voit , chez ui^ 
autre chasseur, un excellent chien de chasse, il l'a 
vu; c'est asse^ pour lui. Nul de ces individus, ne s'a- 
vise de s'ôter la vie, parce qu'il ne peut point pos- 
séder l'objet de son admiration. Les avares aiment 
encore plus l'argent, que les amans n'aiment le» ob- 
jets de leurs jouissances corporelles. Us 6ont bien 
plus avides de se faire enterrer avec leur cassette , 
que les amans avec les froides reliques de l'objet aimé. 
Néanmoins on ne voit point les avares mourir , si 
quelque gros gain leur échappe. Le Roi dfe Perse ne 
se pendit pas , pour n'avoir point trouvé le trésor 
qu'une cupidité plus insatiable et plus insensée que 
celle de tous les publîcains lui fit chercher dans un 
sépulcre; lui, qui étendoit sa domination sur d'im- 
menses contrées, et qui avoit. i sa discrétion 'des 
voluptés capables d'assouvir, par leur variété et par 
leur nombre, les désirs d'un des plus grands Prin- 
ces. 11 avoit ouï dire qu'une Reine s'étoit fait ense- 
velir avec ses richesses ; et ce grand Roi , ceint de 
la tiare , fouilla les tombeaux. De trésor , il n'eu 
trouva point. Mais. dans Tintéirieu; du sépulcre s'o£^ 
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frit à lai cette inscription : « O le plus insatiable 
» des hommes, à qui l'amour de Tor n'a pas fait 
» craindre de toucher à un cadavre (24) » ! Tel est 
le langage qu'un Grec liendroit à un autre Grec , qui, 
pensant que la beauté est ensevelît» dans le corps , se 
livreroit avec emportement aux insatiables désirs 
d'une fougueuse lubricité. O le plus insensé de tous 
les hommes ! C'est un sépulcre que tu fouilles ! Tou- 
cherois-tu d'ailleurs au corps d'un mâle^ auquel ua 
mâle ne doit point toucher? Ce contact est un crime. 
Ce commerce ne produit rien. C'est labourer le sable : 
c'est semer sur des cailloux (26) • Ramène tes jouis- 
sances dans les sentiers de la Na,ture, Tourne tes 
regards du côté de la culture qui ne reste point sté- 
rile. Complais toi dans les plaisirs qui donnent du 
fruit, et crains que ta postérité ne périsse (26), 



NOTES. 

(1) Qu'est-ce fue les amours de Socrate ? 

(2) Le gijBC porte , fAUfÔMn ^vthaw » à-pavirpr^s dans le même sens 
que nous disons en françois , morceau deFrinee^ morceau de Roi. 

(3) O'f diîr«( yavf$t n*a é té rendu- ni par Heinsius ^ ni par Forme j. 

(4) f^ojrez Èliçn, HUtoiree diverses, liv. IX, chap. 45 et athénée , 

liv.xn. 

• (5.) Nous ayons vu dans la Dissertation XXI f^^ sect. II, qu'en par- 
lant de l'amour qu^avoieut l'un pour l'autre , Harmodius et Aristogi- 
ton, Maidme de Tjr l'a traité de légitime, ^««i»? «r, et qu'en ee qui 
concerne la passion qu'arolt le tyian d'Athènes, Hip^rque, fils de 
Pisistrate, pour ua de ces jeunes-gens, il l'a regardée comme illégi- 
time, « /kt «J^ikot. Ici, en comparant Taffection de Foljcrate pour 
S9aerdis,au sentiment quiattachoit Anacf éç^au même jeune-homme, 
notre philosophe , d'accord ayec lui-même,. ne voit que hon^e, qu'in- 
iàdûe, du côté du tyran, que dignité, que convenance libérale, du 
côté du poète. Quoi donc ! la même turpitude auroit^elle eu un pointr 
de-Tue.difl^r«nt à »es j^ux, suivant la qualité des personnes ; et , |. 
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son ayîs , les tyrans étoieot-ils les seuls qui ne pussent impunément m 
livrer à celte aberration de la Nature? Cène peut pas être ainsi qu'il 
rentendoit; car, dans sa Dissertation XXI J^^ sect. I, il dit formel- 
lement de Périandre d*Ambracie, que son afiection pour un jeune 
Ambracien étoit illégitime, parce qu'elle étoit du libertinage , et non 
p^s de Vatnoury l'Cpit «r ro %p^/u«, ix <p«« t à moins que, dans le système 
de cette galanterie masculine^ le crime ne commençât qu'où corn- 
luençoitla brutalité d'un appétit purement physique; et qu'elle ne fut 
aussi innocente que sa sœur, partout où la sympathie des âmes et les 
' convenances morales en formbient le lien. 

(6) Voici un pasjage de V^réopagitique d'Isocrate, bien propre k 
£xer le sens politique de ce mot à^ égalité ^ si dangereux dans son iso- 
lement, u Ce qui servit le mieux k faire prospérer leur administration y 
» ct^fut, entre les deux espèces d'égalité, dont le nom eiriste dans l'or- 
n dre des idées, l'une, qui donne à tous un droit égal à toutes choses^ 
71 l'autre, qui fait entrer les considérations du mérite personnel dans 
T ses calculs ^ de n*avoir pas méconnu la plus utile : d'avoir réprouvé 
99 comme injuste , ceU<: qui mettoit sur la même ligne leâ gcjis de 
91 bien et les méchans, et d'avioir donné la. préférence ;^ celle qui tiait^ 
7) chacun selon ses qualités et ses talens. £n conséquence _, dans les 
9» choix qu'ils avoient à faire pour la dispensation des Magistratures , 
-» ce n'étoit pas au sort qu'ils s'en rapportoient : ils jugeoient les can- 
91 didats par leur conduite , (tc*étoi{ le plus homme de bien et le plus 
9» capable qui l'emportoit. Car ils savoientque les Citoyens se mettent 
9* toujours à Tunisson des dépositaires de l'autorité ». Qu'on me mon- 
tre un corps social quelconque où l'exécution de ces principes ^oit 
dans les choses , et non dans les mot-s, et je dirai \ roiià hf petiple le 
plus libre et le plus heureux de la terre. 

(7) Le texte porte littéralement , VimpuJsion de Va/nitié, 

(8) Iliade y chant 6, vers 5o6 ; chant i5, vers a63. 

(9) Il ne faut pas penser que Maxime de Tyr se mette ici en contra* 
diction avec ce qu'il a dit dans la sect. II ci-dessus. Là ^ il s'agit de 
l'amour pur et honnête ; ici, il est question de l'amour impur et liber-* 
tin ; et, quoiqu'ils aient de commun l'audace et l'intrépidité qtti font 
passer les fleuves , franchir les précipices , et exécuter d'autres proues^ 
ses de ce genre ^ il ne s'ensuit pas que l'éloge du pirexnier appartienne 
aussi au second. 

V (io)Heinsius suppose ici grattiitement tine altération de l'original. 
D'ailleurs , sa correction n'est pas heureuse. Davies ^isçstifie le texte, 
en faisant remarquer que le mot »J^9fo^, Suspect à Hei^sius , signifie 
^elquefoîs xaM^wpot . sens qui coneorde parfaitement avec le reste 
de ^a phrase; et rannotatetur Angloià citç un passant de l'Ajax de 

Sophocle 
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Sopliocle, où l'adjectif «J'vpec est employé daos lé sens en question. 
Au surplus , le grand Scapula en fait foi. C'est ainsi que, faute de con- 
xioître les diverses acceptions des mots grecs , nous voyons des fautes 
de copistes, où n'est que notre ignorance de toutes les valeurs des 
terbies. 

(11) Le mot grec (/«éyriot, qu'Heinsius arendu ^slt gentilltius ^ ne me 
paroitpas avoir autant de laritude que le mot latin lui en donne. Il 
me semble qu'il doit être restreint, ainsi que le prescrit son étymolo- 
gie , aux enfans etaux desceodans d'un père et d'une mhre communs. . 
JLiittéralemeut traduit en latin , il doit être rendu par iUdem parenti^ 
hus oriundus. Aussi le traducteur qui a rendu le ètovs ôiu*yr<«i« de Platon . 
par Pénatesy s'est-il, à mon avis, plus rapproché dusens étymologique, 

(12) Odyssée ^ chant I o , vers a2r . ■ 

(i3) Ces belles expressions de Maxime de Tyr, desquelles je^ens 
que je n'ai pas mieux réussi à exprimer l'énergie, qu'à peindre l'image^ 
méritent d'être notées. Elles renferment une excellente dé£nition de 
la politique , considérée comme art social. 

(14) Le texte porte littéralement , de toute sa lumière, 
\ (i5) La Dardanie et la Troade étoient une seule et même région^ 
qui, appelée du premier nom par Dardanus , reçut le second, lors- 
que Tros , bisaïeul de Priam , vint s'y établir. Voyez Calepin, au 
miot Dardanus, 

(16) Il ne faut pas entendre ces mots , tiare et mitre ^ dans Taccep- 
tion pontificale que leur donne l'usage. Ils désignent toutbonnoment 
des genres de coiffures qui peuvent bien avoir servi de modèle à ceila 
«jui fut adoptée anciennement par les Papes et par Jes Evêques. 

(17) Heinsius a judicieusement remarqué que Maximede Tyr avoit 
été trompé par sa mémoire , sur le nom de la maîtresse de' Xerxès , 
qui s'appeloit ^rtaynta , fille de Masista, et qu'il avoit écrit pour ce 
dernier nom , celui de la propre femme de ce Prince. Voy. Hdrodou > 
liv« IX ; et Platon , dans le premier Alcïbiade, 

(18) Voilà , par exemple , un de ces aperçus de morale qui échap-* 
pent à la plupart des hommes, et quelquefois aux moralistes de 
profession. Autant il est difficile qu'un malheureux, réduit, soit par 
sa faute, soit par les caprices du sort, à une détresse telle qu'il n'ait 
pas de quoi pourvoir à ses besoins physiques, ne se sente ^as impé- 
rieusement poussé vers le crime, autant il est malaisé que le Sybarite, 
l'Épicurien qui nage dans l'opulence , ne soit pas entraîné , comme 
malgré lui, dans le torrent des vices. O vous, pères de famille, qui 
calculez le bonheur de vos enfans sur la rnesure de vos possessions, 
et sur la richesse dé vos porte-feuilles , bien moins que sur les progrès 
de leurs lumières, et la culture de ieui: j^«p&, songez quelquefois 
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qa'en grossissant chaque jour votre patrimoîne^ vous ne faîtes qu'ag-^ 
glomérer les poisons qui doivent un jour causer la perte de ce que 
TOUS très de plus cher ! 

(i9)n m'a été impossible de faire passer , ici, dans notre langue , la 
métaphore de l'original. Maxime de Ty r a assimilé les yeux des tyrans 

3 vides de belles femmes , à ces gourmands qui ^ après avoir mangé 
'un mets délicat et très*succulent^ en lèchent leurs doigts et leurs 
assiettes. 

(ao) Maxime de Tyr avoit en vue ce passage de Xénophon , dans 
tes Mémoires : u Comme Critias ne se laissoit ni toucher, ni per- 
n suader par ses réâexions ^ on dit que Socrate ^ en présence de 
n plusieurs autres personnes, et notamment d'Euthydème, se prit h 
n dire , que Critias, désireux de se frotter contre Euthydème, lui pa- 
9f roissoit ressembler aux pourceaux qui aiment à se gratter contre 
»» les pierres n. Or, il est évident, d'après ce passage, d'où Maxime 
de Tyr a emprunté sa pensée, et spécialement le verbe v^wxwetahfiu^ 
qu'il s* est trompé , ainsi que l'a remarqué Heinsius , lorsqu'il a mis 
Critobule à la place de Critias. 

(21) l^oyez Élien, Histoires diverses y liv. IC, chap. 21. Agathon 
étoit un poète de ce nom, difiérent de celui dont on trouve des frag- 
mens dans uiristote et dans Athénée, Il avoit écrit dans le genre dra- 
matique .Le Pausanias qui l'aimoit étoit un simple citoyen d'Athènes, 
qn'Élien distingue suffisamment du Lacédémonien de ce nom , en 
disant de l'autre qu'il habitoit le Céramique. Agathon et Pausanias 
allèrent passer quelque temps à la Cour d'Archelails ^ Roi de Macé- 
doine. Ce Prince remarqua qu'ils étoient souvent en querelle , et il en 
demanda la raison au jeune poète, u L'étude que j'ai faite n>, lui ré- 
pondit-il», et la connoissance que j'ai acquise du cœur humain, 
n m'ont appris qu'on ne s'embrasse jamais plus tendrement qu'après 
» quelque brouillerie 99. C'est, en effet, une de ces vérités, qui ont 
leur base dans la nature de l'homme ; et, si je voulois compiler les cita- 
tions , vingt pages n'y suffiroient pas. Je me contente de renvoyer les 
ipurieux à la quatrième note du ai«. chap. du liv. II d'Élien, Parim 
historitgy édition de Kuhnius. Mais je ne peux résister à la tentation 
d'en extraire ces six vers latins _, où est asse* bien rendu tout ce que 
l'amour peut présenter de contrastes : 

Consonaf antiiAesit in amore, êtiêntia He$eit, > 

Irajocatur, honor4ordet, abundai egenê , 
Prohra prohaîU f reprobat laiu, detperatio sptrai». 

Spes metuit , prosunt noxia, lucra nocenf, 
g^HxietOê in amore sapit, didcescif amarum , 

Ktmat hfems , ^udant fiigora , morbu* mHii. 
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(a2) LeManVx«c des Grecs a un sens propre et déterminé. Il s'entend 
^es beaux garçons qui sont pour les mâles qui les aiment^ ce quo 
Ganymëde étoit pour Jupiter, et Apollon pour Admëte. Le mot 
françois qui m'a paru le plus propre k recevoir l'acception dumot grec, 
est le mot mignon y et )e l'emploîrai dorénavant dans ce sens. 

L'usage ou le goût des mignons remonte^ comme on voit^ à une 
liaute. antiquité 9 puisque le père des Dieux, Jupiter, a eu le sien , et 
qu'ApoQon en a servi. Comment concevoir que les Auteurs de la 
mythologie aient eu l'idée de faire jçuer à des JJieux, de semblables 
rôles ! Quoi qu'il en soit, il demeure constant que cette aberration de 
la Nature est très-ancienne ; et iln^est pas peu singulier que les Cretois 
aient songé et réussi à en faire un instrument de bien politique. S'il 
iàut en croire ce qiji^en dit Héraclide, dans son Traité des Gouverne- 
mens , <k PoUtiiSj les Cretois ont été les premiers à ériger le migno^ 
nisme en système. Ce que Stmhcn Raconte des usages des Cretois, .|i 
cet égard , dans le dixième livre de son histoire , vaut bien la peino 
d'être lu. Du reste, il résulte, à mxm, jEtyis, de deux circonstances 
de la narration de cet Auteur, que cet amoUr , dont les jeunes Cretois 
étoîent l'objet, n'admettoit aucun genre ^d'obscénité. La première, 
c'est que les Cretois qui vouloient avoir un mignon de ce genre , choi- 
sissoient, non le plus beau, mais le plus courageux, le plus propre 
aux travaux militaires ; la seconde , qu'ils ne gardoient leurs mignons 
que deux mois^ Wrieedtmc A< ^ ^y6»ffv^«yrfs JiifAWM (m r«p tftffrt frxum 
Xfifn MoiTCttf rèr ira7i^« ) tk rlua «roAir nctxeAtûrvi9t9 ^ àxfitreu /^'o tc«û% ^ etc. Ce 

sont les propres termes de Strabon , qui disent d'ailleurs , que tout so 
passoit en festins et en parties de chasse. 

Au surplus, Perizonius remarque, ave^ raison, que cette institu- 
tion des Cretois a beaucoup de rapport avec celle de notre ancienne 
Chepalerie, On a senti, dans tous les temps , que la valeur g^^errière, 
pour être excitée , avoit besoin de la chaleur ,^de l'enthousiasme des 
passions. Or, comme l'amour est de toutes celles du cœur humain la 
plus facile à exalter, et celle dont l'exaltation fait opérer le plus de 
prodiges, il est dans l'ordre que d'habiles instituteurs politiques aient 
pris les moyens d'en tirer parti. 

(a3) Voyez Lïbanius , tom. Il , Orais . 19 ; et Platon , dans son Sjynt^ 
posîaque. 

(24) Maxime de Tyr a emprunté ce trait historique d'Hérodote, 
qui raconte, en effet, dans le livre I de son Histoire , que Nicocris , 
Reine d'Assyrie , fit construire sur la porte la plus magnifique de Ba- 
bylone, son tombeau , avec cette inscription extérieure : u Si quelqu'un 
91 de mes successeurs est pressé du bè'soin d'argent, qu'il ouvre ce 
n sépulcre} et qu'il preone ce qui lui sera nécessaire. Mais qu'il ne 
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91 l'ouvre point sans une nécessité urgente. Car ce n'est pas-lk ce qa'3 
9t pourroit faire de mieux rt . Et dans l'intérieur , elle a^Mt fait graver 
cette autre inscription : u Si 4u n^étois d'une cupidité honteuse, et 
n d'une insatiable avarice y tu ne viendrois point fouiller les morts n» 
On voit , ici, enlr'autres preuves , que Maxime de ïyr citoit de naé- 
moire, car cette dernière inscription, dans le livre premier d'^^gro^ofe, 
est dans des termes différens de ceux delà Dissertation de noire Au- 
teur. Au reste , le Roi de Perse , dont il est ici question , est le premier 
des Darius , qui monta sur le trône, après le succès de la con<spiration 
contre le faux Smerdis . 

(a5) Cette métaphore est très-familière dans la langue grecque. On 
la retrouve dans une des paraboles des Évangélistes. Théognis dit, 
dans ses Sentences morales^ que u celui qui fait du bien au méchaut , ne 
9) doit pas plus s'attendre à de la reconnoissance de sa part, qu% 
y» moissonner sur les flots, fi'ilyjetoitde la semence». Théog, sent. 
Eièg.r, t04i ..'•.':« 

f»6) Tliaéi, chant, ao, ver»'3o3. 

Paris, le 34 mesaidorjoijmL. {i3 juillet ]^8oi.) 
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DISSERTATION XXVII. 

Continuation du même sujet (i). 

» J E n'ai pas dit la vérité », s'écrie dans quelqu'une 
de ses Odes le poète d'Himérie (2), au sujet d'une Ode 
antérieure, dans laquelle il avoit dit d'Hélène des 
choses qui n'étoient pas vraies. Au blâme précédem- 
ment déversé il fait donc succéder l'éloge. Je crois 
qu'à l'instar de ce poëte , j'ai , moi-même , besoin d^ 
chanter la palinodie , touchant ce que j'ai dit de l'a- 
mour. Car l'Amour est aussi un Dieu 5 et il n'a pas 
moins de puissance Qu'Hélène pour se venger de ceux 
qui disent du mal de lui. Et en quoi donc ai -je péché 
contre l'amour , que j'aye à rétracter ce que j'en ai 
dit? J'ai grandement, grièvement péché; et il me 
faudroit le talent d'un poëte accompli pour réclamer, 
comme il convient, l'indulgence, et obtenir la faveur, 
d'un Dieu incorruptible; et cela, non en lui donnant 
ni sept (5) trépieds, ni dix talens d'or , ni des femmes 
Lesbiennes (4), ni des chevaux troyens , mais en 
corrigeant la raison par la raison, le mal par le bien , 
et le mensonge par la vérité» 

IL On raconte d'Anacréon, le poëte de Téos, que 
dans une circonstance , il fut puni, de la même ma- 
nière, parl'Amour.Danscelle de leurs placespubliques 
que les Ioniens appèlent lepanionion (5) , une nour- 
rice portoit un enfant. Anacréon passe auprès d'elle. 
Il étoit ivre. 11 chantoit. Il étoit couronné de fleurs. 
Dans ses chancellemens , il choque la nourrice^ et le 
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nourrisson , et lâche une imprécation contre ce der- 
nier. La nourrice ne riposta rien d'ailleurs à Ana- 
créon , mais elle fit des vœux pour que Tivrogne qui 
venoit d'outrager ainsi son nourrisson , l'exaltât un 
jour, par ses louanges, autant qu'il venoit de le mau- 
dire, et même davantage. Ce^ vœux furent accomplis* 
Cet enfant, devenu grand, fut Je beau Cléobule; et, 
en expiation de Timprécation qu'il avoit jadis proférée, 
Anacréon le combla d'éloges. 

m. Qui noi|s empêche d'expier, à l'instar d' Ana- 
créon, et spontanément, le mal que .nous avons dit 
de l'Amour? Car, avoir montré qu'il commet l'adul- 
tère, comme dans l'exemple de Paris , qu'il viole le» 
lois de la consanguinité , comme dans l'exemple de 
Xerxès (6) > qu'il raéconnoît celle des sexes , comme 
dans l'exeipple de Critobule (7 ) , attribuer à un Dieu des 
actions impies, comment ne serions-nous pas coupa- 
bles ? Considérons donc notre sujet sous ce point-de- 
vue. L'Amour s'applique-t-il à toute autre chose qu'à 
la beauté ? Npn 5 car il n'y auroit rien moins que de 
l'amour , s'il n'y avoit point de beauté. Lors donc que 
nous disons que Darius aime l'argent (8), que Xerxès 
aime les contrées de la Grèce , que Cléarque (9) aime 
la guerre, qu'Agésilas aime les hommes, que Critias 
aime la tyrannie , qu'Alcibiade aime la Sicile , que 
Gy lippus aime l'or, et cela par l'effet d'une séduction 
résultante de l'aspect d'une beauté qui n'existe qu'en 
apparence^ appelerons -nous amour l'impulsion qui 
les porte chacun vers sop objet? Dirons-nous que cha- 
cun d'eux aime, l'un une chose, et l'autre une autre ? 
A Dieu ne plaise. Ce seroit outrager la vérité, que de 
parer les plus honteuses des actions humaines d'un 
nom qui ne leur convient pas. Et comment le Beau 



D I s s E B. T.A T I O N XXVII. 87 

pourroit-îl exister dans les richesses, la chose du 
monde la pire de toutes ; dans la guerre y la chose ^a 
monde la plus sujète aux vicissitudes 5 dans la tyran-? 
uie^ la chose du monde la plus atroce ; dans les trésors, 
la chose du monde qui inspire le plus d'insolence ? Si 
vous me parlez de la Sicile, ou des contrées de la 
Grèce 5 eh bien ! vous me parlez de plaisirs en pers* 
pective , mais point du tout du Beau. Vous ne ga* 
gneriez même rien à me parler de l'Egypte, si célèbre 
par lamajesté de ses pyramides, et par son grandfléuve; 
de fiabylone, si renommée par sts murailles; de la 
Médie, si vantée par ses chevaux; delaPhrygie, si 
connue par ses pâturages; de la ville de Sardes, si fa- 
meuse par son opulence^ Tant s'en &ut que ces choses 
soient réellement belles , qu'elles ne sont pas même 
agréables. Néanmoins elles devroient être plutôt ran« 
gées parmi les choses de cette dernière classe, parce 
qu'on peut en retirer du plaisir , que parmi les choses 
belle8 y parc^ qu'il est impossible d'en recueillir aucun 
avantage solide (10). Car rien de ce qui est heofu ne 
peut, ni être nuisible, ni être sujet aux vicissitudes, 
ni aider à la méchanceté., ni mener à la misère, ni se 
terminer par le repentir. A-la-bonne-heure, 

IV. L'amour du Beau est donc , à nos yeux, vrai- 
ment de l'amour ; et aimer toute autre chose que le 
BeaUy c'est aimer la f^o/wp/^. Faisons disparoître, si vous 
voulez , ce mot S^ amour , et appelons cela désirer y et 
non aimer y de peur que, par l'inconvenance de l'ex- 
pression, nous ne changions, sans nous en apercevoir, 
non-seulement le mot, mais la chose. Que Yamour soit 
donc pour le Beau , et le désir pour la polupté. Mais 
celui qui aime le Beau y ne le désirera^-t-il pas? Beau- 
coup : car, que seroit Yamour y si ce n'étoit un désip, 
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un appétit ? Si je donne à la même chose, tantôt Je 
nom de désir y tantôt le nom &appéiit y j'en demande 
pardon aux puristes, Car^ entr'autres choses, j'imite 
l'exemple de Platon, en ce qui concerne l'indépen- 
dance et la liberté des termes (i i). I/a/nowrsera donc, 
si l'on veut , un appétit , et non point un 'désir y et nous 
déterminerons ainsi la nuance entre ces deux expres- 
sions. Lorsque l'âme se portera vei-s un objet qui lui 
paroît beau , ce sera amour , et non point désir; et 
lorsqu'elle se portera vers un objet qui ne lui paroîthi 
pas beau , ce sera désir y et non point amour* Quoi 
donc ! si un homme sans moeurs , imitant les sophis- 
tes, et ajoutant à un de ces objets qui ne sont qu'a- 
gréabhs une spécieuse apparence, disoit que cet objet 
lui paroît beau y accorderions-nous que cet homme eût 
de Vam^our ? Et, d'un autre côté, en considérant ceux 
qui ont vraiment de Yarnour^ ceux qui se portent vers 
le Beau y si nous apercevons un objet agréable au tra- 
vers de cet appétit pour le Beau y et que la volupté 
vienne s'y mêler, appelerons-i;iouscelade*îr, et non 
point am.our? Comment déterminerons-nous, ici ,*ces 
différences ? Car , si les choses propres à la volupté 
prennent l'apparence du Seau y et que les choses qui 
appartiennent au Beau souffrent le mélange de la vo- 
' lupté , il est à craindre , sur ce pied-là , que nous ne 
puissions pas distinguer le désir de Vam,our. Voulez- 
vous donc que nous séparions du Beau ce* qui n'en a 
que l'apparence ; afin que les choses qui appartien- 
nent à la volupté ne puissent plus nous eii imposer 
soùs ses dehors , et que nous laissions intacte cette der- 
nière (12). Car ce qui appartient au Beau y étant digne 
d'être estimé et recherché par sa nature , doit être 
Beau pour être aimable. Quant aux choses qui appar- 
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tiennent à la volupté^ il leur suffit d'en avoir l'appa- 
rence sans réalité. Car toute leur consistance ayant 
son fondement dans la satisfaction de celui qui en jouit, 
et non dans leur propre essence , c'est assez pour 
elles de paroi tre ce qu'elles ne sont pas en effet. 

V. Voici quelle est ma pensée , ( car je sens que 
j'ai de la peine à m'entendre moi-même ( i3 ) , et que 
j^ai besoin d'un exemple). 11 est impossible que notre 
corps soit entretenu , s'il ne reçoit la nutrition néces- 
saire ; s'il ne prend des alimens ; si les mâchoires , 
l'estomac et toutes les parties de l'économie intérieure 
ne font leurs fonctions (l4). Du tem/ps de Saturne, les 
Iiommes se nourrissoient , dit-on , de faines et de poi- 
res sauvages. Delà, l'opinion qui s'est répandue, que 
la terre produîsoit ses fruits d'elle-même. On ne de- 
voit pas , en effet , avoir besoin d'agriculture , lors- 
qu'on vivoit de ce qui naissoit spontanément. A ces 
alimens de la Nature substituez des cuisiniers, des 
épiceries , des mets , des ragoûts divers , tels qu'eu 
ont enfantés la friandise des Siciliens, le raffinement 
des Sybarites , le luxe des Perses ; vous donnerez à 
tout cela le nom de voluptés. Vous appelerez aliment 
ce qui est commun à tous, et volupté ce qui est parti- 
culier à chacun ; aliment, sous le rapport de la Nature, 
et volupté, sous le rapport de l'art. Transposez main- 
tenant les tables j présentez à des Siciliens un repas 
fait pour des Perses, et à des Perses un repas préparé 
pour des Siciliens. Les uns et les autres auront éga- 
lement de quoi ^alim,enter. Mais adieu la volupté. Le 
défaut d'habitude l'a changée en dégoût. Ualiment 
consiste dans la propriété qu'il a reçue d'alimenter. 
La volupté est dans l'usage qui nous a accoutumés à 
ce qui en est l'çbjet. * 
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VI. Or , les habitudes sont difiFérentes , selon les in- 
dividus. En effet, les Grecs , les Perses, les Lydiens, 
les Phéniciens , et peut-être d'autres peuples , ont 
planté et travaillé des vignes , cueilli des raisins , 
foulé la vendange , et fait une boisson , inutile, sous le 
rapport du besoin , mais très-agréable , sous le rapport 
de la volupté. Dans la Scythie, le lait est, pour la 
plupart des nations qui l'habitent , ce qu'est le viu 
pour ceux que nous venons de nommer. Chez d'autres, 
où les abeilles bâtissent leurs alvéoles parmi les pier- 
res et les chênes, on adoucit sa boisson avec du miel. 
Ailleurs, on ne va point troubler les Nymphes dans 
leurs fontaines, on boit la première eau qu'on a sous 
la main. Il est, parmi les Scythes, une peuplade , où 
Ton ne boit que de l'eau. Toutefois , lorsqu'on va s'y 
livrer au plaisir de l'ivresse , on construit un bûcher ; 
on y jète des plantes odoriférantes ; on forme un cer- 
cle, autour du bûcher, comme autour d'une coupe ; 
et l'on s'invite réciproquement à se régaler de 1^ va- 
peur qui s'en exhale , comme on fait ailleurs d'un 
verre de vin ; on se laissé enivrer de cette vapeur ; on 
saute; on chante ; on danse. 

' VU. Mais, où tend ce circuit de discours ( i5) ? A 
démontrer la différence qui existe entre les choses 
quiappartiennentau Beau, et celles qui appartiennent 
à hi volupté. Car, il en est, à mon avis, des alimens 
nécessaires , et qui s'offrent d'eux-mêmes,, comme de 
ce Beau qui doit être tel par essence, et n'en avoir pas 
l'apparence seulement. Et, quant à ces alimens variés 
et appropriés à l'usage des différens peuples, qui leur 
plaisent diversement, il suffit qu'ils aient une spécieuse 
apparence,/ A ce compte , V amour devient raison, 
vertu , art : raison, sous le rapport de la vérité j vertu j 
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flous le rapport des dispositions personnelles; art, sous 
le rapport des moyens propres à atteindre le Beau» 
Au lieu que, les désirs ne s'attachant qu'aux choses 
qui appartiennent à la volupté ^ il y a défaut de raison 
des deux côtés. Puis donc que le Beau doit être le 
Beau réel pour exciter Vamour , quelles dirons-nous 
que doivent être Tessence et l'action de ce dernier? 
Voulez-vous que je vous le dise, selon la pensée de 
Socrate? Ce Beau est ineffable ; il est au-dessus de la 
portée de nos yeux. L'âme l'a contemplé autrefois 5 
elle n'en a plus qu'un souvenir semblable à celui d*un 
songe. Dans l'union où elle est , ici-bas , avec le corps , 
elle ne le contemple pas avec la même énergie ; elle 
n'est plus avec lui dans les mêmes rajiports de lieu et 
de situation. Exilée sur la terre , elle est devenue 
étrangère à ces sortes de contemplations. Elle est en* 
veloppée d'un limon (16) épais, composé d'élémens 
divers, qui l'agitent. Elle est condamnée à une vie 
obscure et sans ordre, pleine de trouble , d*écarts , et 
d'égaremens. Tandis que la nature du Beau, qui tire 
son origine d'en-haut , à mesure qu'elle descend et 
qu'elle s'avance insensiblement vers nous, s'obscurcit 
par degrés, jusqu'à ce qu'elle ait perdu ce qui consti- 
tuoit antérieurement son éclat. 

VIII. Tels , ces grands fleuves qui se déchargent 
dans la mer, défendent encore leurs courans de tout 
mélange saumâtre, à l'endroit où ils s'y jètent, et 
peuvent encore fournir une eau pure aux navigateurs 
qui arrivent. Mais , lorsque ces fleuves sont un peu 
plus avancés , lorsqu'ils se répandent dans les profon- 
deurs de la mer, et que leurs ondes deviennent le 
jouet des vents , des flots , du flux et reflux , de la 
tourmente, ils perdent leur pureté primitive. Il en est 
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ainsi dtt Beau ineffable , du Beau immortel. Il existe 
d'abord dans le ciel y et dans les substances qui sont 
dans le ciel. Là , il se maintient pur, sans mélange y 
avec toutes ses parties intégrantes. Mais , en descen- 
dant des cieux ici-bas , il s'obscurcit par degrés, et 
finit par s'évanouir , de manière que le connoisseur 
vulgaire (17) dans l'art de discerner le Beau, en peut 
à peine apercevoir les vestiges , au" travers des acces- 
soires vagues et incertains, qui en enveloppent, qui 
en oflusquent l'essence. Mais celui qui est familiarisé, 
de longue-main, avec le fleuve du Beau y qui conserve 
l'idée de son essence dans «a mémoire , lorsqu'il la 
rencontre, lorsqu'il en aperçoit la moindre trace, et 
qu'il la reconnoît, alors semblable à Ulysse, à l'aspect 
de la fumée qu'il voit, s'élever du toit de ses Lares (18), 
il saute; il s'enflamme; il tressaille de joie; il est trans- 
porté d'amour. Un fleuve majestueux , une plante ri- 
richement fleurie, un cheval fringant, offrent bien 
quelques parcelles de ce J?eaz^ ^ mais des parcelles très- 
brutes et très-rouillées. Mais , si ce Beau est descendu , 
quelque part, en nature, sur la terre, on ne le verra 
point ailleurs que dans l'homme, le plus beau et le plus 
intelligent de tous les Etres qui sont ici-bas, et qui a 
reçu en partage une âme d'une origine comniune avec 
•le Beau* De là vient qu'un homme sensé qui voit une 
statue, loue l'art du statuaire; mais ne devient pas 
amoureux de la statue : s'il voit une plante, il s'émer- 
veille à la beauté de son fruit; mais il ne devient pas 
amoureux de la plante. Voit-il un fleuve, il en admire la 
tranquillité ; sans devenir amoureux du fleuve. Mais 
lorsqu'il voit , dans l'homme ,* le Beau respirer , pen- 
ser, offrir les préludes de la vertu , sa mémoire se 
réveille, et il s'enflamme d'amour, en apparence pour 
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ce qu'il voit , mais ^ au vrai, pour un Beau infiniment 
plus réel ( 19 )• Telle est la raison pourquoi Socrate 
examinoit avec tant d'attention les beaux corps ; qu'il 
les contemploit avec empressement 5 qu'il les contem- 
ploittous.Le Jîea^ ne lui échappoit point; soit au mi- 
lieu des nudités des jeux Gymniques, dans le palestx'e; 
soit au milieu des promenades de l'Académie; soit au 
milieu de la jovialité des festins. Mais , tel qu'ui;rclias- 
seur intelligent et habile, il demeuroit, par l'entre- 
mise des beaux corps d'homme, constamment fixé 
par su mémoire vers le vrai Beau (20). 



NOTES. 

(i) Qu'est-ce que les amours de Socrate ? 

(a) C'est du paëte Stésichore qu'il est ici question. Isocrate , dans 
son Éloge d'Hélène y rapporte que cette célèbre héroïne reçut les hon- 
neurs de l'apothéosie, et qu'elle fit sentir tout le poids de sa puissance 
divine au poète Stésichore. Il s'étoit permis de mal parler d'elle au 
conamencementde quelqu'un de ses poèmes. Pour l'en punir, la Déesse 
Hélène le rendit aveugle. Le poëte , instruit de la cause de sa cécité 
s'empressa de composer ce qu'ilappela sa Palinodie, et, sur-le-champ, 
la Déesse Hélène lui rendit la rue. Est-ce bien sérieusement qu'Iso- 
erate , un des plus beaux génies ^ un des hommes les plus éclairés de 
la Grèce , nous a transmis un pareil fagot? On trouve le même conte 
dans le PA///fw' de Platon, et déplus les propres paroles de Stésichore : 
u Je n'ai point dit la vérité ; non, vous ne vous embarquâtes point 
« avec un ravisseur ; non , des vaisseaux îie vous portèrent point sur 
j» learrivages de'Pergamé n. Voyez Dion-Chrysosiôme , Disc. II, p. aij 
Disc. XI, p. 162: Su&das; Jean Meursius , dans ses notes sur Hésy- 
chius le Biographe ;• p'. ï^gS. 

(3) C'est ce qûe,'dan3 Homère > Agamemnon promet k Achille, 
pour l'engager K oublier son injure, et à combattre contre les Troyens» 
Iliade, chant ïX! ^ i^fctrs 1 20 et suiv . 

(4) Il fàlloit que tous les détails de la galanterie fussent en grande 
vogue chez les Lesbîens , puisque le nom de ce peuple est devenu 
technique dlans ce genre-là. 
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(5) Selon HésychiiM, «'est le nom d'un temple consacré \ Apollon ; 
et la place publiée dont il s'agit, eJi tiroit sa dénomination, selon 
tonte apparence. 

(6) Payez Dîssett, XXVI, sect. VII, note a. 

(7) Ibid. sect. VIII , note i. 

(8)L'auteu( fait allusion, ici, au tombeau de Kîcoeris, Reine de 
Babylone, dont il a été question dans une note , à la fin de la Disser- 
tation précédente. 

(9) C^est le nom d'un Ladédémonien qui fut enyojé à Byzance, et 
' qui profita des troubles où il troura cette ville , pour s'emparer du 

pouvoir. Il fut un des plus grands capitaines de l'antiquité. Bien ne le 
prouve mieux que ces deux maximes, dans lesquelles il faisoit consister 
tout le talent du méfier des armes : i*». Sans une sévère discipliné , on ne 
Jàit rien d'une armdç : 2^. IlJmU qu'un soldat craigne plus son Général 
quHl ne craint Vennemi. Ce Gléarque ne doit pas être confondu aveo les 
deux individus de ce nom , mentionnés par Suidas. 

(10) I^i lleinsius, ni Formey y ne me paroissent avoir bien saisi le 
sens de ce passage. Maxime de Tyr n'a pas voulu accorder d'abord 
que les choses dont il venoit d'étaler la nomenclature, fussent même 
des choses agréables ; afin de faire mieux sentir combien elles étoient 
loin d'être des choses belles, Pacci ne s'y est pas trompé. Il a traduit , 
Tantumdem à verâ pulchritudine absunt, quantum etiam ajuoundiiaie 
sunt remota, Davies tient pour cette version ; et je crois que c'est la 
meilleure. 

t (il) £t moi je ne suivrai pas l'exemple de Maxime de Tyr. Quoi 
donc ! Dans les matières les moins importantes, lorsqu'on ne cherche 
même qu'à briUer sous le rapport du style, on se pique de beaucoup 
de justesse dans le choix de ses expressions ; et dans le langaze philo- 
sophique , dans ce langage où l'on ne s^occupe , où l'on ne doit du 
moins s'occuper, qaé des idées; dans ce langage, où chaque terme 
doit être pour la chose dont il est chargé de représenter le type , ce que 
sont , dans Tarithmétique et l'algèbre , les caractères destinés à re- 
présenter les valeurs , c'est-à-dire, ne rien exprimer déplus ni de 
moins que ce qu'il faut , Ton emploira des mots dont la signification 
n'est pas rigoureuse, dont l'acception n'est pas déterminée avec la 
plus parfiiiée précision! J*en demande , n^oi-même, pardon kPIii- 
ton , à Maxime de Tyr, et à tous les philosophes anciens et moder- 
nes. Mais tant qu'ils laisseront subsister, dans le langage, ce Tague 
d^expression, aiunilieu duquel il est impossible que ('esprit puisse sai- 
sir, d'une manière tranchante, Tobjet métaphysique qui lui eât pré- 
senté ; tant que les nuances , dans leur vocabulaire , ne seront pas rir- 
goiueusement et mathématiquement détermmées» Tesprit humai» 
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Bc fèraTfue peu ou point de progrës, dans les vastes régions de la 
pensée^ où le vice que je combats ^ ici , a si loog^tçmps gêné sa mar- 
che. Le premier des modernes^ que je sache ^ qui se soit aperçu de ce 
grave inconvénient , et qui ait cherché à s'en défendre ^ c^est Hobbes, 
En intitulant , comme il l'a fait ^ sa Logique y de Logioâ seu de compuio, 
son génie a donné la clef d'un secret sans Idquef on n'ira jamais bien 
loin. A ce compte , on voit que je pense tout le contraire de ces anciens 
philosophes dont parle Heinsîus ^ qui ont loué dans Platon , r«tr«» 
«f «ftarAr «J^<«f «p/ar. 

(12) C'est-à-dire, sans' séparer les 'choses qui appartiennent à la 
fiolupté^ entre celles qui lui appartiennentréellement , et celles qui n'en 
ont que l'apparence* I 

(i3) Cicéron y dans une c|,e sts Oraisons y dans celle pour Ligarius^ si 
|e ne me trompe, dit , habemus confiientem reum. En écartant ce que le 
dernier mot a d'odieux, nous pouvons appliquer , ici y cette pensée de 
l'orateur Romain à Maxime de Tyr. Il avoue qu'il a de la peine à s'en- 
tendre lui-même. Cela devoit arriver, en eifet, assez souvent, aux 
philosophes les plus transcendans , à Platon lui-même , lorsque , dans 
l'océan de la métaphysique , ils vouloient entreprendre de dépasser 
Wtemelle et inébranlable limite qui y est assignée à l'esprit humain. 
Au moment où leur entendement se perdoit dans les espaces du Tnonda 
idéal, la Raison cédoit la place à V Imagination , et les analogies 
physiques étoient appelées au secours de l'égarement moral, et des 
ténèbres intellectuelles. Maxime de Tyr en donne assez souvent 
Fexemple dans le cours de ses Dissertations. Il étoit aisé d'apercevoir 
le vice, et de sentir laJàHaoieuse dialectique de cette méthode. Témoin 
encore Maxime de Tyr; mais le vulgaire des hommes étoit ^i igno- 
rant , d'un côté; et, de l'autre , les philosophes , soit empire de l'ha- 
bitude, soit orgueil de secte, étoient tellement intéressés à entretenir 
Fillusion, qu'il a fallu tout l'anrour delà vérité et toute la hardiesse de 
nos modernes penseurs , pour réduire cette méthode à sa valeur vé- 
ritable. 

An surplus , que les champions du sacerdoce ne s'empressent pas 
àt demander y d'un air de triomphe, acte de ce que nous venons de 
dire. Car, avec de la bonne foi, on ne peut s'empêcher de reconnoitre 
que la réçéla&>n n'a pas reculé d'un pouce , dans le domaine de la 
pensée , les bornes de l'esprit humain , au-delà du point où les a 
jABXiXées\aiphUo9ophiey ainsi que je me propose de le démontrer un 
jour, «vNvirfvérrot OfS. Hors le dogme de laj^» implicite , la chose du 
monde la moins admissible et la plus absurde , il est certain qu'on n'y 
Toit pas plus clair aujourd'hui, sur les hautes matières intellectuelles, 
qu'on n'y Toyoit dans les écoles de l'Académie et du Portique ; et Job, 
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qui avoît, à cet égard, un peu plus de loyauté et de candeur que n'en 
ont eu les Léçites de toutes les sectes , dLsoit l'équivalent de ce que dît 
Maxime de Tjr , dans la Dissertation XVII , où il recherche ce que 
c'est que Dieu selon Platon; le saint-homme Job s'écriôit : u Péné- 
ft treras-tu l'essence de Dieu , en la sondant ? — Parviendras- tu à te 
» faire une idée du Tout-Puissant?— Ce sont les hauteurs des Cieux. 
7i Qu'y feras-tu ? — Ce sont les profondeurs des abimes. Qu'y con- 
zioitras-tu ? 

(14) J'ai mis l'estomac à la place des entrailles^ qui sont dans l'ex- 
pression de l'original, attendu que, suivant la physiologie moderne ^ 
c'est dans l'estomac , et non dans la région intestinale , comme le 
croyoient les anciens , que s'opère la digestion. Il est étonnant que 
Formey ait pu traduire , u Les dents servent à broyer les alimen?, le» 
ti intestins les reçoivent, la digestion se fait, etc. n. 

(15) L'origioal dit h vtfiUvi rS Aoyn. Maxime de Tyr, dans cette ex- 
pression, semble se reporter par la pensée aux trois .Dissertations pré- 
cédentes qui roulent sur le mênie sujet que celle-ci. 

(16) Le mot îÂvr du texte a exercé, ici, la sagacité des critiques. 
D'abord, il est constant que Pacci , dans le manuscrit de Florei^ce , a 
lu îîAjir , au lieu de îaùt, puisqu'il a traduit materiam. Davies, de son côté, 
n'a point admis cette variante, parce qu'il a.pensé que Maxime de Tyr 
avoit voulu désigner quelque chose de .plus sale , de plus sordide , 
que la matière proprement dite. Enfin Markland a imaginé que notre 
auteur avoit employé , ici , le même mot , que dans un passage ana- 
logue de la Dissert. XIV , sect. i , et que ce mot étoit ax^xn. Au mi- 
lieu de cette incertitude , j'ai suivi la leçon vulgaire. 

(17) Heiosius ajoute, ici, au texte, sans doute pour compléter 
une comparaison qui lui a paru tronquée : u De même , dit- il , que le 
y, nautonnier ne reconnott plus le fleuve, en pleine mer; de même, nul 
y, homme nepeut reconnoitre, etc n . L& r«vrat OdbAÔrliot dii grec l'a con- 
duit à sa périphrase. A la vérité, Maxime de Tyr paroit avoir voulu 
continuer , ici , l'analogie qu'il vient d'établir, entre le Beau descen- 
dant des cieux ^n terre , et les fleuves se déchargeant dans la mer ; et, 
si je n'ai pas suivi l'interprète latin, ce n'est que par respect pour la 
ligueur du texte , qui m'a paru d'ailleurs suffisamment intelligible. 
Peut-être trouvera-t-on, d'un autre côté, qu'il valoit mieux périphra- 
ser, avec Heinsius, que de rendre les deux mots grecs ci-dessus, par 
cette autre périphrase. Le connaisseur vulgaire dans l'art de discerner lu 
Beau. Au surplus , je m'en rapporte à l'opinion des gens de goût. , 

(16) Les copistes ont évidemment brouillé et mutilé le texte, en cet 
endroit. Ils ont d'abord rangé les idée.s au rebours de leur série natu- 
relie, et ils ont tronqué le texte dans la partie de la phrase où il est 

question 
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question d'Ulysse. Hemsius et Davies m'ont paru avoir imparfaitement 
restauré Toriginal par leurs conjectures. Markland a ^té plus heureux ^ 
et Reiske a eu l'idée de faire précéder à'ai^icxwret xettnlt de la prépo- 
sition wpéç, dont cet accusatif ne paroit point pouvoir se passer^ à moins 
de la supposer enveloppée dans une elljrpse. 

(19) Le texte est évidemment altéré en cet endroit. Heinsîus et 
Davies ont essayé des corrections beaucoup moins ingénieuses que 
celle de Markland. J'ai suivi cette dernière. 

(ao) Un littérateur Hollandois , dont le nom ne nous revient pas , 
a composé un ouvrage ex~pro/èsso , pour venger Socrate de l'horrible 
imputation de pédérastie , qu'ont dirigée contre lui des Anytus et des 
Mélitus plus perfides que ceux qui le traduisirent devant le^ tribunal 
des Athéniens. Au défaut de cet ouvrage^ on peut consulter la 
préface que Grou amise à la tète de sa traduction de la République ck 
J^laton. 

Paris , le la floréal aa YIH. (a mai 1800. ) 



TOME n. Gr 



Maxime j>b Tyr. 



DISSERTATION XXVIII. 

J}e tous les fruita que recueille Vâme des études 
libérales y ceux qu'elle retire de la philosophie sont 
le^ meilleurs' (i). 

jLioMÈB.E raconte d'Ulysse que , pressé par Iç besoin, 
d^un vaisseau, il en construisit un , à la hâte , de ce 
qui se trouva sous sa main (2). Une tempête survint. Le 
vaisseau d'Ulysse fut mis en pièces. Comme il nageoît, 
Leucothoë lui jeta son ruban de tête (5).^ Il se trouva 
sur le territoire de» Phéacîens. Il supplia cette jeune 
Princesse de le conduire dans la ville. Il fut hono-» 
rablement accueilli par Alcinoiis, qui t'invita à man- 
ger arec les premiers de la nation ; et, après le repas , 
Ulysse adressa la parole à Alcinoiis, en ces^ termes : 
« O Roi Alcinoiis , c'est une belle chose que d'entendre 
» un bon chanteur , divin dans son art, tel que celui 
» qui chante ici. Quel plus agréable but pourroit-^n. 
» se proposer que de voir les hommes que l'on gou- 
» verne (4) , se livrer à la joie , donner des festins do- 
» mestiques, écouter des chansons, assis, les uns à 
» côté des autres , autour de tables amplement ser- 
» vies , et couvertes de vin (5) ». J'interpelle Ulysse, 
et je lui demande : O le plus sage d'entre les hommes , 
que pensez- vous que soit la volupté? Une table sur- 
chargée de mets, des tori'ens de vin, et, outre cela, 
des musiciens , aussi supérieurs que celui qui chante 
« la querelle d'Ulysse et d'Achille fils de Pelée (6) » î 
Ou bien, ce cheval creux dans lequeLse renfermèrent 
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les plus intrépides des Grecs, pour se faire introduire 
dans Troye , pour s'échapper de ses flancs (7), se jeter 
sur les Troyens ivres , et prendre leur ville ? « Cela . 
» vous paroît-il la plus belle chose du monde (8) » ? 

II, A merveille, sage Ulysse ! c'est ainsi que vous - 
faites l'éloge de cette vo/wpte' populaire (9) , que loue- 
roit, comme voua, un Barbare récemment arrivé de 
Babylone, accoutumé à tout le luxe de la table, à 
toutes les profusions de vin, et à toute la mollesse 
des chants improvisés ; vous, qui, comme vous le 
dites, vous êtes défié ailleurs de la suavité du Loto , 
et du chant des Sirènes (10). Homère auroit-il voulu 
nous donner à entendre quelque chose de mieux, 
que ce que ces paroles semblent présenter, au premier 
coup-d'œiL En efiTet , par cette profusion de mets et 
de vin, par ces tables splendidement servies, et ces 
coupes qu'on ne cesse de remplir , par les éloges 
donnés aux convives qui , au milieu de ces plaisirs , 
prêtent une oreille attentive à ces chanteurs 5 Ho- 
mère me paroit nous avoir présenté l'emblème d'une 
fète honnête et décente , digne de l'émulation du 
sage, et qui consiste à transférer la volupté, des 
choses honteuses aux choses les plus recommanda* 
hles, et des plaisirs de la table aux plaisirs de la mu- 
sique (11). Peut-être même ne sufiBt-il pas que les 
oreilles jouissent ainsi sans règle et sans mesure des 
sons mélodieux des flûtes et des hautbois , qui se ré- 
duisent à iin vain bruit 5 et faut-il encore y ajouter 
un art qui orne et qui rehausse les jouissances de 
Toreille par son heureuse harmonie. 

IlL Eh ! quelle seroit l'harmonie capable de pro- 
duire sur nous cet effet ? J'aime aussi , moi , la vo- 
lupté que la musique donuie k l'oreille , soit à l'aide du 
/ G 2 
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son des flûtes , soit à Taide des vibrations de la lyre, 
soit à l'aide de tout autre instrument de musi- 
que, propre à nous plaire par d'agréables modula- 
tions. Cependant je crains que, quoique ces modula- 
tions soient accompagnées d'une véritable volupté, 
lorsqu'elles sont combinées d'après les principes de 
l'art, elles ne produisent, faute de'sens, d'expression 
et de parole , rien de considérable pour les voluptés de 
l'âme (12). Car, si l'on compare la volupté qui ré- 
sulte de la musique avec celle que pyocurent les pa- 
roles qui y sont jointes , on assimilera les dernières 
à des alimens solides , et l'autre à l'odeur qui émane 
de ces alimens. Les àlimens sont très-utiles à la nour- 
riture, au lieii que l'odeur, eu tant qu'odeur, est 
la chose du monde la plus futile , et la moins prçpre 
à servir à la nutrition. En même temps donc qu'on 
songe aux voluptés de l'oreille , il faut s'occuper de 
la nourriture de l'âme, et joindre aux effets de la 
musique , que nous avons assimilés à l'odeur , ceux 
de la parole , que nous avons assimilés à des alimen» 
solides (i5). Mais, s'il est dans l'ordre que des con- 
vives prudens et bien avisés ne se plaisent unique- 
ment qu'aux choses qui sont du ressort de la parole, 
quelles seront celles de ces choses que nous leur pré- 
senterons ? Leur présenterons-nous celles de ces 
choses qui sont l'objet des contestations judiciaires, 
des combats de la chicane , de ses rubriques , qui sont 
en possession de faire triompher l'injustice, d'em- 
bellir les turpitudes et les infamies, de falsifier la 
vérité, celle de ces choses qui ne souffrent rien de pur, 
de sain, de sincère (i4:) , ni qui reste dans l'état où 
la Nature l'a placé, et qui ressemblent parfaitement 
à ces marchands d'esclaves , qui , recevant leurs 
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t?sclaves avec une habitude de corps, telle tout sim- 
plement que la produit la pure lumière du soleil, 
et un air libre , détruisent, en les nourrissant à l'om- 
bre, et en les façonnant à la mollesse, cette com^ 
plexion vigoureuse et robuste que leur avoit d'abord 
donnée la Nature, et qui vaut bien mieux que œlle 
que l'art y substitue (i 5) ? Car c'est ainsi que ceux qui 
Ont embrassé la profession du Barreau ont l'impudeur 
de àe conduire. 

IV. Mais un pareil emploi de la parole, outre son 
insigne imposture et son extrême difformité, n'est 
pas très-propre à offrir à l'âme des choses qu'elle 
puisse se plaire à entendre. Aussi n'ai-je garde de 
louer les spectaclesqui font les délices des ^niens (16), 
lorsqu'ils se donnent des festins , et dans lesquels ils 
sont , les uns acteurs , et les autres spectateurs. Deux 
d'entr'eux font semblant de se battre ensemble , tan- 
dis qu'un troisième joue de la flûte. L'un a l'air d'être 
un agriculteur, et il laboure 5 tandis que l'autre a 
l'air d'èlre un voleur, et qu'il est armé. De son côté , 
l'agriculteur a aussi des armes auprès de lui. Aussi- 
tôt que le voleur s'avance, le laboureur quitte s^. 
charrue : il vole à ses armes : les deux champipns 
se courent sus xéciproquement : ils se portent les 
coups au visage, et feignent de se blesser, dé se ter- 
rasser l'un l'autre. Un tel spectacle ne convient point 
dans un festin. J'aime bien mieux l'ancienne cou- 
tume des ^^ei'ses , à laquelle ils furent redevables de 
leur liberté. Les Perses trailoient leurs intérêts po- 
litique^ au milieu des banquets , comme les Athé- 
niens dans leurs assemblées (17) ; et les choses se 
passoient avec bien plus de décence et de dignité 
dans les festins des premiers , que dans les Comices 
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des autres (18). Car, chez les Perses, la loi punis- 
sant l'ivrognerie , la jovialité des convives tournoit 
au profit de leur vertu. C'étoit comme de Fhuîle 
sur le feu. L'allégresse, l'hilarité se répaudoient dans 
l'âme avec poids et mesure , sans y éteindre entiè- 
rement l'ambition , et sans lui laisser franchir les 
bornes (19) que l'utilité lui prescrit. Au lieu qu'à 
Athènes , où n'existoit aucune loi pour réprimer lès 
écarts et la licence de la parole, tout sobres d'ail«. 
leurs qu'étoient ses Orateurs , ils s'abandonnoient à 
des transports de démence, pires que ceux que les 
derniers degrés dé l'ivresse peuvent enfanter (20). 

V. Mais laissons-là les Perses et les Athéniens, 
et revenons à notre sujet. La raison nous enseigne 
que l'âme (21), qui a le goût du bien, doit être 
régalée de discours comme d'un festin ; mais.non pas 
de discours tels que ceux du Barreau. De quels dis- 
cours donc? De ceux qui, reportant l'âme vers le 
passé , lui présentent le tableau des évènemens an- 
ciens. Car il est très-agréable de lire l'Histoire 5 de 
se transporter de tous les côtés sans éprouver au- 
cune fatigue 5 de promener ses regards sur toutes les 
régions; d'être témoin de tous les combats, sans 
courir aucun risque ; d^enthrasser les siècles dans un 
moment ; d'apprendre , en peu de temps , une mul^ 
titude de faits, ce qui s'est passé chez les Assyriens , 
chez les Egyptiens , chez les Perses , chez les Mèdes, 
chez les Grecs ; d'être présent , tantôt aux opérations 
militaires sur le continent , tantôt aux expéditions 
maritimes, tantôt aux délibérations politiques; de 
combattre, à Salamine , avec Thémistocle, aux Ther- 
mopyles, avec Léonidas ; de passer la mer avec Agé- 
çilas j de se battre en retraite avec Xénophon ; de par- 
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tager l'amour de Pan thée (22) avec Abradatâè, la 
passion de la chasse avec Cyrus , les soins du Gou- 
verneiiient avec Cyaxare. Si Ulysse passolt powr 
sage , parce qu'il étoit fécond en ressources , « jiaroe 
» qu'il visita les villes, et étudia les mœurs de plu- 
)> sieur^ peuples , tout en cherchant à retourner UVt^ 
» même ,> et à ramener ses compagnons , dans ^^ 
»'patrie (aS) » : bien plus sage est celui , qui, àFabri 
de tout danger, se nourrit de l'étude de l'Histoire* 
Il voit Charybde, sans risquer le naufrage ; il entend 
le chant des Sirènes, sans avoir besoin de se garrot* 
ter : il se trouve avec le Cj^clope , mais sans en avoir 
rien à craindre. Si Persée étôit heureux d'avoir deà 
ailes, de se promener dans Içs airs, contemplant 
tous les évènemens (24) , toutes les j:égions de la 
terre (26) ; les ailes de l'Histoire sont bien plus lé- 
gères , et s'élèvent bien plus haut que celles de Per- 
sée. Elles em{^6rtent l'âme , et lui font parcourir tous 
les climats; âon en lui présentant un stérile et vain 
spectacle , mais en lui offrant , tantôt l'origine et la 
généalogie des nommes (26), par exemple : «Crésus 
» éloît originaire de Lydie ; il étoit fils d'Alyatte , et 
» Roi des peuples qui habitent les bords de l'Ha- 
» lys (27); Dardanus tiroit imi^édiatement son ori* 
» gine de Jupiter » ; tantôt des villes , par exemple : 
a La ville d'Épidamne est à droite en entrant dans 
» le golfe d'Ionie 5 les Taulentiens , peuple bar- 
» bare (28) , en sont limitrophes : dans le golfe 
» d'Argos féconde en chevaux , est la ville 4'É- 
» phyre » (29) 5 tantôt des fleuves , par exemple : « Il 
» est un fleuve qui, coulant du Midi au Nord , va se 
» décharger dans le PontEuxin ; les Dieux le nom- 
i> ment le Xantkus , les hommes Tappèlent le Hca- 
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» mandre (3o) ». Quelque éphémère , quelqae pas- 
sagère, quelque fugitive, quelque périssable que soit 
l'espèce humame , l'Histoire la sauve de l'oubli (5i) ; 
elle conserve la mémoire de la vertu ^ elle immoi'- 
talise le souvenir des grandes actions. C'est ainsi 
que les J-iacédémonîens et les Athéniens ne sont 
point les seuls qui célèbrent la gloire de Léonidas^ 
et la renommée de Thémistocle. On voit encore 
aujourd'hui Périclès , diriger le Gouvernement d'A- 
thènes, Aristide être Toracle de la justice, Critias 
subir ^sa catastrophe (Sa), et Alcibiade prendre la 
fuite. En un mot , l'Histoire est extrêmement agréa- 
ble à celui qui ne la connoît pas, par le plaisir 
qu'elle lui procure , et à celui qui la connoît , par 
les souvenirs ^'elle réyeille. 

VI^ QtV^l sera donc le genre de discours plus 
propre encore que FHistoire à composer les festins^ 
de l'âme ? Il est fâcheux de. le dire , et de se mettre en 
opposition avec plusieurs d'entre yousj, Historiens 
célèbres; néanmoins il ne faut pas le dissimuler. 
Quoiqu'il y ait beaucoup d'harmonie dans vos écrits, 
et que vous puissiez le disputer aux poètes , l'âme 
qui a le goût de Yhonnete et du bon, désire autre 
chose , et qui ne soit point tel que ce que vous nous 
présentez. Quel avantage peut recueillir du tableau 
des maux passés , celui qui n'a point encore appri» 
comment se défendre du mal? Qu'ont gagné les 
Athéniens à savoir l'histoire de l'Attique, et les 
liabitans d'Halicar nasse à savoir celle de l'Ionie (53) ? 
Les insulaires de Chio se sont-Us par-là rendus plus 
heureux? Si du moins, séparant le bon du mauvais, 
on laîssoit le dernier dans l'oubli, et que l'on ne 
s'occupât que de Tautre , l'âme pourroit tirer quel- 
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que fruit des actions dont le tableau lui seroit of- 
fert ; de même que Toeil prend des modèles dans les 
ouvrages des peintres. Mais dans l'Histoire , on mêle, 
on confond tout; et il y a plus de mauvaises ac- 
tions que de bonnes. On n'y voit, à-peu-près , que 
brigandage , tyrannie, guerres injustes, revers non- 
mérités (34) , attentats , déplorables calamités , et 
tragiques révolutions : toutes choses , qu'il seroit 
dangereux d'imiter , dont le souvenir afflige , et dont 
les funestes résultats sont éternels. Quant à moi, je 
désire régaler mon âme de mets plus nourrissans et 
plus salutaires. Il me faut de ces alimens salubres, 
avec lesquels et Socrate, et Platon, et Xénophon, 
et ^schine, ont donné à leur âme une si brillante 
santé. ' •" 

VII. L'âme de l'homme éprouve les impressions du 
désir , de la crainte , de la tristesse , de l'envie , et de 
toutes les autres passions. Etes-vous témoin d'un de ces 
soulevemêns , d'une de ces agressions que les Hérau^s- 
d'armes ne proclament pas. Parlez-moi de cette guerre, 
et laissez-là la guerre des Mèdes (55). Entretenez-moi 
de cette maladie, et ne me parlez point delà peste. 
Dites-moi qui je dois choisir pour Général et pouf 
Médecin. Laissons Hippocrate soigner les corps, et 
Thémistocle s'occuper de marine. Indiquez-moi un 
Médecin pour l'âme, un Général pour l'âme 5 et, si 
vous n'en trouvez point parmi les hommes , adres- 
sez-vous aux immortels. N'entrez point avec eux 
dans les détails des dévastations rurales , des brigan- 
dage^ maritimes , des sièges des villes , des maladies 
épidémiques. Ce n'est pas la peine. Ce sont des choses! 
qui n'ont qu'une existence éphémèi-e. Les campagnes 
seront ravagées , quand même les troupes du Pélo- 
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ponnèse les respecteroient, La mer n'en sera pas 
moins infestée par des pirates, quoique les Athéniens 
ne naviguent pas. Si ce n'est point Philippe , ce sera 
le temps qui détruira vos murailles. Au défaut de 
la peste , d'autres causes produiront la mort* Mais 
la vertu est inaccessible à toute agression , à toute 
atteinte , dans le cœur de l'homme. Consultez les 
Dieux sur son compte , lorsque l'âme est attaquée , 
assaillie , assiégée , rendue malade par les passions* 
Te faut-il uu oracle ? As - tu besoin d'une réponse 
des Dieux ? Invoque le Dieu lui - mème^ « O toi , 
» dont le bras est armé d'un arc d'argent, protec- 
» leur de Chrysès, exauce-moi (56)». Exauce-moi, 
ou toi, Apollon, ou toi, Jupiter, ou toi, tout autre 
Dieu , s'il eif est , qui guérisse les maladies de l'âme^ 
Exauce-moi , « si dans ton temple je t'ai quelquefois 
» présenté d'agréables offrandes, ou si j'ai brûlé de 
» grasses victimes sur tes autels (Sy) ». Apollon exa^L* 
cera ce vœu , plutôt que celui de Chrysès. Car tu 
n'invoques pas ce Dieu pour qu'il envoie la peste , 
pour qu'il lance ses âèches meurtrières, pour qu'il 
répande la mort sur les chiens, sur les hommes , sur 
les mulets (5b). Ce ne sont point les prouesses du 
Dieu qui préside à la musique, à la sagesse, à la 
divination. En les lui attribuant, Homère a enve- 
loppé sous cette allégorie l'action des rayons du 
soleil qui traversent les airs, avec plus de rapidité 
que la flèche , et qui opèrent la dissolution des corps 
avec 'vme force à laquelle rien ne peut résister (5q)* 
Qu'Homère donc , qu'Hésiode , ou tout autre divin 
poëte , -m'indique , dans ses chants , un Dieu qui gué- 
risse les maladies de l'âme. Voilà l'œuvre digne d'A- 
pollon : voilà TœuYre digne de Jupiter. 
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NOTES. 

(I) Formey a traduit u (ju'on trouve dans la philosophie une plus 
yi grande source de contentement que dans tous les simples discours n^ 
Est-il un seul lecteur François qui, sur ce titre, puisse se faire une 
idée nette de la matière de cette Dissertation ? Le latin d'Heinsius 
n'est guëre plus clair : Omni sermonum voîuptate majorem esse eam qum 
ex philosopJUâ perçipitur. Pacci n'a pas été plus heureux j Qubd omni 
suaçUaU loquendi melior est philosophicus se rmo, 

(a) Construire un çaisseaUy à la hâte y Je ce qui se ttryuçe sous sa main* 
Que de mots François pour rendre le mot grec cXnlU t cela est yrai; 
mais k qui la faute ? Un des plus sarans Hellénistes de la Hollande , 
Knhnkeniusy dans ses doctes annotations sur la collection des exprès* 
siens platoniques du TimJe ^ rend le verbe «xki^faO«« par ficto etastuto 
mimo y recusantis specie ^flagraniissimè cupere ; et il ajoute ces paroles 
remarqual;les , Tôt h finis verbis opus est ad uniits grmci vim declaran'" 
dam, Vojez le Lesicon ifocum piatonicarum donné parRuhnkeniuSy k 
la Haye, i754,in-8«. p. i3. 

(3) f^q/e^ ci-dessus Dissertation XVJT y sect. lo. 

(4) Le grec porte littéralement, U PeupU^ tout court. 
«(5) Odjssée , chant 9, au commencement. 

(6) Odjssée , chant 8 , vers 76. 

(7) Heiasius a Idissé de côté irpo;ti*«rrfs'Ti 7x^ 

(8) C'est ici le onzièma vers du neuvième chant de V Odyssée, Apres 
avoir, dans les dix vers qui précèdent, fait compliment à Alcinoûs 
sur les voluptés dont il étale le tableau aux y^ux de son hôte, Ulysse 
lui dit : u Gela me paroit être la plus belle chose du monde 7f . 

(9) Cest, en effet, la volupté de Figaro , dans le Barbier de SéçUle, 
« Fi donc , dli Almayiva k Figaro , tu as l'ivresse du Peuple : C'est la 
7) bonne. Monseigneur, répond le Barbier 3 c'est celle du plaisir». 
^ot. T y scène dernière. ' ... 

(i o) Odjssée ^ chant 9 , vers 94. 

(i I) Le grec porte littéralement , d» ventre aux oreilles. 

(12) La Nature a tellement distingué les voluptés de l'àme et les 
voluptés du corps, dans leurs objets et dans leur essence, qu'il étoit 
dans l'ordre que les Grecs missent à contribution les richesses de leur 
Onomatopée, pour désigner deux espèces de choses si différentes 
l'une de l'autre. En effet , Ammonius enseigne que les verbes •ôfp«i'rHÔ^«» 
et UtvUi ont une acception différente j et Platon , dans soaProtagoras, 
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détermine arec précision le sens propre à chacun de ees deux verbes. 
Le premier signifie , selon lui ^ orner son entendement de science , etpen» 
actionner sesjacultés morales far la prudence et la sagesse , et le second^ 
manger quelque chose d* agréable, ou prendre part à toute autre douce affèo- 
lion du corps, 

(i3) Pacci paroit être tombé ici dans un contre>sens. H a rendu rot 
ftfr iS'fA.ài TctvttK rà« ex rS» fif A»? ira^4Vf/t<'ve/A«rttc , par repudia/is videHcet 
odoribus musici concentus ; tandis qu'avec un peu d'attention, il auroit 
remarqué, parles premiers mots de la phrase, que l'intention de 
l'Auteur étoit de joindre ce que le traducteur a eu tort de séparer. A 
la vérité , il a été induit dans cette erreur, par la corruption du texte, 
qui lui a fait lire xcpc'vc/x'Be/Awat , au lieu de ?rap«'Vf/A<p«/««ruc , correction 
I^Toposée par le Prince des Aristarques modernes, Scaliger , et admise 
par les Savans qui l'ont suivi, Heinsius , Davies et Markland. Pour 
faire disparoître toute équivoque , Reiske met au- devant de wa^trt/A 
sr«/Afr(K le^ particules négatives «, ou /uv; mais je crois cette intercala- 
tîon inutile , parce que le verbe grec en question peut s'entendre , ici, 
seul, et sans négation, dans le même sens qu'avec la négation. 
Pbjez Scapula, Henri Etienne et Constantin. 

(14) Cette épilhèle doit être prise , ici, dans son sens étymologi- 
que , dans le sens où le mot latin qui la représente , est employé par 
Horace , dans le 56«. vers de la Satj-re III du premier livre. 

Atno» pirtute» iptaa invertimus , atque 
Sincerum cupimus va< incrustare. 

Un vase sincère est , comme on voit, un vase encore tel qu'il est sorti 
de la main de l'ouvrier, et qui n'a été enduit, ni imprégné d'aucun 
suc vicieux, ni d'aucune mauvaise teinture. 

(l5} J'ai suivi la conjecture de Markland , qui , évec sa sagacité or- 
dinaire, a fort tien vu que le dernier mot de la phrase précédente, 
devoit être à la tête de celle-ci , et lui donner un sens interrogatif. 

(16) Voyez Xénophon , liv. VI, chap. 1 et ^ de l'Expédition de 
Çyrus. Marcassus , dans son Histoire de la Grèce ^ mentionné en trois 
endroits , cette peuplade de la Fhocide. 

(17) Voyez Brisson, de Regno Fersamm y lib. Il, Ç. l3i ; Plutar- 
que , dans le y», livre de son Symposiaque / et Victorien , le Scholiasie 
de PTliade , chant 9 , vers 70. 

(t8) Ce second membre de la phrase de Maxime de Tyr a été laissé 
de côté par Heinsius. C'est tout simple: le texte sur lequel il a travaillé, 
n'en disoit pas davantage. Mais, sur la foi du manuscrit delà BiblÎQ- 
^ th)*que nationale , Davies a rétabli le texte dans son intégrité. 

(19) Si ce que noire Auteur djit^ ici, des Perses 9 est rigoureus»- 
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ment exact ^ elle a donc une fois au monde obtenu la solution que la. 
philosophie cherche depuis si long-temps , cette question moitié picv- 
litique^ moitié morale, à laquelle tient d'unie manière singulièrement 
fondamentale, le bonheur politique du genre-humain. 

(ao) Qu'on se rappelle ce qu'on a entendu , il y a sept ans, dans les 
Sociétés yofulaîreseT^rance, ou ce qu'on a lu, dans les papiers publics 
de cestemps de désastre ^t de calamité. Ce n'étoit, sans doute , qu'une 
répétition de ce qu'on avoit en tendu à Athènes , pendant que la pleine 
démagogie y régnoit. Cette métropole de la liberté doit avoir eu ses 
Père-Duchène , ses Chaumette, ses Billaud- Varennes ; et c'est dom- 
mage que l'imprimerie n*ait point existé alors , pour nous transmettre 
les monumens d'un délire si absolument éversif de tout ordre social. 
Peut-être fut-ce pour empêcher le retour de ces aberralibns politi* 
ques , que les Athéniens firent une loi pour défendre l'approche de la 
tribune à tout Orateur au-dessous de cinquante ans. / 

(ai) Ces mpts «««rir ô Aoyoç ne sont ni dans le texte d'Henri Etienne , 
ni dans celui d'Heinsiu^. Mais Pacci les trouva dans le manuscrit, sur 
lequel il fit sa traduction , et Davies les a également lus dans les deux 
-manuscrits qu'il cite à tout moment. D'ailleurs , comme le remarque 
ce dernier critique , cette locutiet^ est très-répandue dans les écrits de 
Platon. 

• (aa) Femme aussi célèbre par sa beauté , que reconmiandable pat 
ses mœurs. Elle ne voulut point survivre k son mari , et se donna la 
mort. Voyez la Cjropédie de Xénophon ,\ïy, VII, chap. III. Dion- 
Chrysostôme fait allusion à ce trait historique dans la 64». de ses Oral* 
sons y pag. 59a. 

(a3) Odyssée , chant premier, dès les pipenaiers vers. 

(a4) Le mot du texte que j'ai rendu par évènemens , est ir«W^«T«. 
'Heinsius a traduit, naturam, et Pacci , affectîones* Formey a mieux 
&it que les interprètes Latins , il a résolu la difficulté en la franchis- 
sant. A la lettre 9 le mot du texte signifie , dans une acception géné- 
rale , tout ce qu'on souffre , tout ce qu''on éprouçe y au moral y comme ait 
physique. 'D'.BJXievaSy Maxime de Tyr fait allusion aux deux principales 
expéditions de Persée; l'une, contre les Gorgones qui changeoient 
en pierres tous ceux qui les regardoient; l'autre, contre le monstre 
marin qui devoit dévorer Andromède. Voyez le poëme d'Hésiode > 
intitulé , le Bouclier; uépollodore , lib. II, cap. 4; JlyginuSy fab. 64. 

(a5) Ces ailes, àTaide desquelles Persée s'élevoit et voyageoit dans 
les airs , étoient les talonnières de Mercure , dont ce Dieu , selout la 
Fable , lui avoit fait présent. 

(a6) Le texte grec porte, ar J^p« >wi«AoyM ^ Trorayuér. Markland pensa 
f[u'U faut retrancher les deux derniers mots ^ iroT«fi«r, qui ne sont évi- 

' ' ' / 
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âemment qu'unie erreur de copiste^ et mettre un point et une ySTgule, 
ou deux points après le yerbe yire«À»yï'. D ne faut , en effet , que cotLsi- 
ëérer avec un peu d'attention la pensée de l'Auteur , et la contexl:ure 
de la longue phrase destinée à la rendre , pour adopter, comme je rai 
feit y le sentiment de l'annotateur Anglois. 

(27) Ce sont les propres termes d'Hérodote, Hv. I. Ce passage est 
un de ceux qui prouvent le mieux que Maxime de Tyr ne citoit que de 
mémoire. Car il est probable que s'il arôit eu Hérodote 50us les yeux , 
il n'auroitpas tronqué sa 'citation ^ ni laissé dec6téles mots que nous 
avons mis entre deu x parenthèses . 

(a8) Thucydide , lib. I , p. 17 , ^^^ï/deWechel. 

(29) Iliade , chant 6, vers i5a: 

(30) lUadê y chant, ao, vers 74. 

r3i) « Les grandes actions n , dit Synèse, dans la 99«. de ses Êpitms , 
ic s'échappent de la mémoire des honunes, et l'oubli les enveloppe, à 
9) moins que le souvenir n'en soit consacré dans des monumens écrits n . 

r3a) Ce fut le plus féroce des trente Tyrans d'Athènes. Il périt, les 
armes à la main. Croiroit-on que ce misérable , qui n'a laissé qu'une 
mémoire couverte d'opprobre et d'exécration , avoit été l'un des dis- 
ciples de Socrate V Gardons-nous néanmoins d'en rien conclure contre 
la philosophie. Il n'est malheureusement que trop vrai que l'ordre 
moral a ses tigres et ses panthères , quelque éducation que l'on 
donne aux monstres destinés à devenir tels. 

(33) Notre Auteur fait allusion aux histoires dm Thucydide et de 
Xénophon, #n ce qui concerne les Athéniens ; et k l'Histoire d'Hé- 
rodote , en ce qui concerne les habitans d'Halicaruasse. 

(34) Markland pense qu'au lieu de tinxi^u il faut lire le contraire de 
ce substantif; savoir «rvA:i«i. La raison qu'il en donne, c'est que tous 
les substantife de cette tirade appartiennent à l'odieux et au sinistre. 
Cette opinion est trop judicieuse pour que je ne me sois pas empressé 
de l'adopter. 

(35) J'ai dit, dans la Préface, qu'en traduisant Maxime de Tyr > 
Formey n'avoit fait que traduire la version latine d'Heinsius . La bé- 
vue où il est tombé, dans cet endroit, le prouve avec bien de l'évi- 
dence. Il a lu, dans Heinsius, Taie hélium mihi desoribe^ Medieum verb 
relinque ; et , sans faire attention à la majuscule du mot Medioum , qui 
auroitdù lui donner l'éveil, il a ttaduit, u Décrive Anoi cette guerre, 
y, et laissez-là le Médecin » . Or , si Formey eût , le moins du monde , 
jeté les yeux sûr le texte, et qu'il l'eût entendu, il auroit vu que dana 
Je ro» It MiJ^ixc» «« , du texte , il n'est nullement question de Médecin. 

(36) C'est dans ces termes qu'au 37«. vers du premier chant de l'T- 
Jîade^ le Prêtre d'ApoUo», Ghiysès, éconduitpar Aganaernuou, qui 
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ne veut pas Itii rendre sa fille , s'adresse à ce Dieu , pour provoquer la 
vengeance de son injure. Au reste, ce vers manque dans les éditions 
ordinaires de notre Auteur. Davies l'a rétabli sur la foi des manus- 
crits. 

(87) Iliade^ chant premier , vers 89 et 40. 

(38) Notre Auteur fait allusion à la vengeance qu'Apollon ezerçar 
contre Tannée des Grecs ^ pour venger Tafiront de Cbrysès. Iliade,. 
chant premier y vers 5o. I^es annotateurs Anglois ont corrigé le texte ^ 
en substituant au mot oiseaux , dont Homère ne parle pas, le mot 
mulet j qu'il mentionne formellement. 

(39) Macrobe, au premier livre de ses Saturnales, n^.ij, nous a 
transmis une étymologie très-plausible du mot uàpollon. uàliicog^o^ 
mînatum jipollinem putant St% air«AA»rt« r« (u^texaTtimatenimelperimii 
animantes , ôumpestem intempérie caloris immittit, a D'autres pensent 
n que le nom d^ApoUon lui vient de ce qu'il fait mourir les animaux ; 
91 et ^ en efi'et , il les détruit et leur ô te la vie , lorsque l'excès de l^cha- 
ft leur amène la peste n. '' 

Parif» I0 ai thtnaidor an Tm. ( 19 M4t 1801.) 
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Quels sont , des Militaires ou des Cultivateurs ^ les 
citoyens les plus utiles à la République? Les 
Militaires. 

Oi vous aviez à spécifier quels sont ceux qu'Homère 
désigne dans ses poèmes, par. les expressions àe fils 
de Jupiter y images des Dieux (i) , pasteurs de peu^ 
pies (2), ou par tel anU'e nom qu'un ppëte peut 
imaginer, pour honorer la vertu des hommes, diriez - 
TOUS que ce sont ceux qui bêchent , qui sillonnent 
la terre , qui sont habiles à labourer , experts à plan- 
ter , adroits à moissonner , et jaloux de soigner les 
vigne3? Il n'a pas daigné faire entrer, le moin3 du 
inonde, de pareils détails dans ses descriptions , sinon 
à propos de ce vieux insulaire, que d'ambitieux 
jeunes-gens avoient insolemment dépouillé du pou- 
voir , et qui , en été , se reposoit sur un lit formé 
d'une jonchée de feuilles , sous un de ces bocages qui 
se formentdans les vignobles (3). Les hommes heu- 
reux, à ses yeux, ceux sur lesquels il se plaît à 
répandre ses éloges, sont ceux qui s'adonnent à 
d'autres occupations , à d'autres travaux. Ce sont , 
ou Achille, qui poursuit son ennemi , ou Ajax, qui 
combat tout seul , ou Teucer , qui se distingue avec 
ses flèches , ou Dioméde , qui fait des merveilles , 
ou tel autre de ceux qui montrent le plus de su- 
périorité dans le métier des armes. Dans ses vers ^ 
on ne voit que grands boucliers, que casques étin- 
celans , que longues lances ^ que chars magnifiques, 

qu» 
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^ue lestes chevaux , que braves qui tuent , et que 
lâches qui se laissent tuer, Agamemnon lui-même , 
le chef suprême des Princes Grecs , il n'a pas de 
quoi le louer autrement qu'eu joignant l'épithète 
d'habile dans Vart de la guerre au titre de Roi y 
comme si c'étoit pour lui le côté le plus recomraan- 
dable. Il dit, en eflfet, d' Agamemnon, qu'il étoit 
à la fois excellent chef de Gouvernement et grand 
Capitaine (4). Au lieu que de Ménélas , qui n'étoit 
pas moins Roi qu' Agamemnon , mais qui n'avoit 
point d'ardeur pour la guerre, Homère n'en fait qu'un 
très-minc'i^ éloge. Quant à Agamemnon, comment 
auroit-il acquis plus de gloire que les autres Princes 
Grecs, si, sans bouger d'Argos, il n'eût fait que régner 
sur un bon pays, que s'occuper d'en perfectionner la 
culture, que le rendre plus fertile, et plus abondant 
que l'Egypte (5)? Ecoutez Ulysse lui-même, parlant 
honorablement d'Ithaque : « C'est , dit-il , un pays 
» raboteux , mais il produit de vaillans hommes (6) ». 
Ulysse étoit très-entendu dans la science des choses 
humaines (7)^ Il savoit donc combien les fruits de la 
valeur, dans la profession des armes , l'emportent sur. 
le blé , sur l'orge , et ,sur tous les produits agricoles 
qui ne servent qu'à la .nourriture animale. 

II. Mais je Caisse Homère. Peut-être vous plain-. 
driez-vous que j'appèlcy en témoignage un poëte qui 
a l'aniour de la guerre. Voulez- vous qu'à sa place, 
je vous parle des Lacédémoniens , des Athéniens, 
des Cretois, des Perses? Vous faites l'éloge de 
Sparte , sous le rapport de sa coastitution politique» 
Mais Lyçurgue .vous dispensera de le louer. Car 
Apollon Fa loué avant vous, en disant de lui : « Je 
» ojierche si je. ^ois te. regarder, ou comme uu> 

TOME II. H 
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>1 Dîett, ou ccjûme un homme (8) »• Ce Lycurgfie 
donc , que Toracle compare à un Dieu , et qui orga- 
nisa la constitution de Sparte, après avçir consulté 
Apollon , sur quelles institutions établit-il la forme 
de Gouvernement qu'il donna » ses concitoyens ? 
En fit-il des agriculteurs , des artisans (9) , des gens 
de métier ? Les tourna*t-il du côté de ces professiona 
Tiles f_ besogneuses , et qui n'attirent nulle considé- 
ration ? N'affecta-t-il point à ces travaux les Ilotes, 
les esclaves , et les habitans des campagnes voisines 
de Lacédémone? Quant aux vrais Spartiates, ne les 
rendit-il pas étrangers à toute occupatic<h rurale? 
Dirigés vers l'émulation des sentimens droits ,. nour- 
ris dans les principes de la liberté , soumis à toute 
sorte de corrections et de châtimens , instruits dès 
l'enfance à chasser dans les plaines et dans les mon- 
tagnes y et accoutumés à toutes les autres fatigues du 
même genre, n'étoient-ils pas, lorsque leur tempéra- 
jnent étoit suffisamment formé , obligés de prendre 
la lance et le bouclier , et sans autre chef que la 
loi , dé marcher aux combats , pour la conservation 
de leur liberté , pour le salut de la patrie , pour le 
maintien de l'ouvrage de leur législateur, et pour 
accomplir l'oracle { 10)? Si les Lacédémoniens avoient 
^é des agriculteurs ^ où auroient-ik trouvé un Léo- 
nidas, qui se dévouât pour eux, aux Thtermopyles, 
un Othryade , qui allât vaincre, à Thyrée (1 1) ? Bra- 
sidas étoit-il un cultivateur ? Gylippus quittoit-ilses 
labours pour voler au secours de Syracuse? Venoît- 
il de ses vignobles , Agésilas , lorsqu'il battit Tissa- 
pherne, lox'squ^il recula les limites de l'Empire du 
grand Roi, et qu'il donna Findépend&nce à Tlonie et 
àl'Hellespont? Callicrâ^das ne voulut pas faire son 
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métier , de manier le hoyau , ni Lysandre , de re- 
muer la bêche , ni Dercyllidas , de conduire la char«> 
rue. Ces travaux grossiers sont Fapanage des esclaves ^ 
des Ilotes, pour lesquels on combat , on fait la guerre, 
et dont le sort se décide par la victoire. C'est cette 
même vertu guerrière qui saccagea la République 
d'Athènes , ravagea Argos , et subjugua les Messe- 
niens; et, aussitôt que chez les Spartiates elle com- 
mença de se relâcher , ils déposèrent leurs armes , et 
l'agriculture prit la place de la liberté. 

m. Quand les Cretois furent-ils libres ? Fendant 
tout le temps qu'ils portèrent les armes, qu'ils con- 
servèrent leur talent et leur goût pour l'arc et la 
chasse. Quand devinrent-ils esclaves ? Quand ils de- 
vinrent agriculteurs. Quand les Athéniens furent-ils 
libres ? Pendant tout le temps qu'ils firent la guerre 
aux descendans de Cadmus, qu'ils envoyèrent des 
colonies dans l'Ionie, qu'ils furent gouvernés par les 
Hâraclides, et occupés à expulser les Pélasges. Quand 
devinrent-ils esclaves? Lorsque les Pisistratides firent 
désarmer le peuple , et le forcèrent de se livrer aux 
travaux de la campagne (12). Dans la suite, lorsque 
les Mèdes (i5) marchèrent contr'eux , ils abandonnè- 
rent leurs champs , ils coururent aux armes, et , avec 
elles y ils recouvrèrent leur liberté. Ce ne fut point en 
cultivant la terre que Cynégire apprit à vaincre pour 
la liberté des Athéniens, que Callimaque apprit à re- 
pousser les Mèdes , et Miltiade à gagner la bataille de 
Marathon. Voilà les exploits des guemers ; Fart des 
combats donne la victoire , et la victoire donne la 
liberté. Lorsque les eaux devinrent l'unique refuge 
des Athéniens, ils dirent adieu à leur territoire, il^ 
incendièrent tout ce c^u'ils ne purent pas emporter^ 

H 2 



Il6 M X X.I ME D E -T Y K.v 

et y sans rien conserver que leurs armes, ils s'embar- 
quèrent sur leurs galèi^es. Toute la viUe d'Athènes 
étoit en pleine mer : tout un peuple étoit passé du 
continent sur les ondes (i4)5 en naviguant, il com- 
battoit , en combattant il rémportoit la victoire , en 
remportant la victoire, il se rendoit maître de la terre 
et des eaux. Je louerai jusqu'aux talens militaires de 
Périclès , qui dédaigna les travaux agricoles , et qui , 
témoin du malheur des Acarnaniens , sut conserver la 
liberté d'Athènes. Car , en . conservant sa liberté , on 
conserve son territoire, on conserve ses fruits, on 
conserve ses moissons. 

IV. Mais laissons les Grecs, et passons aux Bar- 
bares. Les Égyptiens sont agriculteurs, et les Scythes 
guerriers. Les Scythes sont braves , et les Egyptiens 
sont lâches: les Scythes sont libres, et. les Égyptiens 
sont esclaves. Les Assyriens sont agriculteurs , et les 
Perses guerriei's. Les Assyriens sont subjugua , et les 
Perses régnent. Les Lydiens commencent par être 
guerriers , et puis ils deviennent agriculteurs. Tant 
qu'ils sont guerriers , ils sont libres ; en devenant agri- 
culteurs^ ils deviennent esclaves. Transportons-nous 
chez les quadrupèdes. Là, nous trouverons également 
liberté , d'un côté , servitude , de l'autre , selon que 
chaque animal vit de la terre ou de son courage* Le 
bœuf laboure , le cheval sert dans les combats; trans- 
posez les rôles, vous changez l'ordre de la Nature. 
Les animaux timides vivent de fourrage , les ani- 
maux courageux vivent de rapine. Témoin le cerf 
et le lion. Le geai se nourrit de graines , et l'aigle 
se nourrit de proie. Vous voyez la servitude , du côté 
des graines et du fourrage, et la liberté, du côté de 
la proie. 
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• V. Et , s'il faut s'en rapporter à la Mythologie sur le 
compte des Dieux , ni Jupiter , ni Minerve, ni Apol- 
lon, ni Mars, les plus puissans des immortels, n'ont 
été cultivateurs. Cérès , elle-même , ne s'adonna que 
tard à l'agriculture , et après avoir parcouru beau- 
coup de régions. Bacchus et Triptolème ne s'y adon- 
nèrent que tard aussi , le premier après Cadmus et 
Penthée (iS)^ le second, après Erichthon et Ce-* 
crops (16). Et, si nous remontons jusqu'au règne de 
Saturne, que dirons-nous del'agriculture? Mais aujour- 
d'hui même nous n'en avons pas besoin. La terre ne * 
s'est pas lassée de produire des fruits d'elle-même. 
Elle nous donne encore des faînes et des poires sau- 
vages. Elle nous offre une boisson naturelle dans les 
eaux du Nil, du Danube, deTAchéloiis, du Méan- 
dre (17), et de beaucoup d'autres intarissables réser- 
voirs qui ont un cristal limpide, et convenable à 
la sobriété. A qui sommes-nous redevables de tout 
cela ? Ce n'est ni au vieillard Icarien , ni au cultivateur 
de la Béotie , ni à celui de la Thessalie. C'est à la cha- 
leur du soleil, aux émanations de la lune, à la fécon- 
dité de la pluie , au souffle des vents , aux vicissitudes 
des saisons, à la végétation de la terre. Voilà les cul- 
tivateurs immortels des fruits de nos plantes et de nos 
arbres , et qui n'ont aucun besoin de notre industrie* 
Voilà l'agriculture, dont, ni la peste, ni la famine, 
ni la guerre , n'arrêtent point l'activité. « Elle fait 
» tout naître sans semence, et sans labours (18) »• 
Mais , si vous désirez le loto de la Lybie , le froment 
de l'Egypte , l'huile de l'Attique , et le vin de Les- 
bos, vous subordonnez l'agriculture à l'empire delà 
polupté (19}. 

VI. En un mot, de quoi» s'agit-il? De comparer 
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des travaux enfans dé la liberté avec des travaux 
deveuus nécessaires 5 de comparer les vertus , filles 
de rindépendance , avec les occupations agricoles de- 
venues indispensables 5 sans qull s'agisse néanmoins 
de mettre en parallèle la paix et la guerre. A-la- 
bonne-heure : si nous considérons l'agriculture sous ce 
point-de-vue, et qu'il n'y ait point d'ennemis à com- 
battre, faisons-nous tous agriculteurs. Que chacun 
mette, ses armes de côté; qu'il prenne la bêche; qu'il 
se fasse un nom dans l'art de cultiver la terre ; qu'il 
♦obtienne le premier rang parmi ceux qui s'y dis- 
tinguent; qu'on le proclame à raison delà beauté et 
de l'abondance de sea produits ; qu'on le déclare le 
plus habile , et qu'on lui donne la palme. Mais au- 
jourd'hui , tout n'est que guerre , que brigandage. 
Partout de la cupidité ; partout le désir immodéré 
d'ajouter à ce que l'on possède ; partout des armées 
qui envahissent. On vante la beauté d'une femme du 
Péloponnèse ; un Barbare, s'élance du mont Ida sur 
les flots pour s'en emparer ; et ce n'est point un agri- 
culteur ; c'est un homme dont les mœurs sont encore 
j)lus douces , plus oisives , plus pacifiques que celles 
d'un agriculteur ; c'est un pasteur , un berger. Cam- 
byse désire de se rendre maître de l'Egypte. Ce désir 
allume la guerre. Darius désire de se rendre maître de 
laScythie; les Scythes sont attaqués. Il tourne «on 
ambition du côtéd'Erétrieet d'x\thènes; soudain ses 
flottes voguent ; Erétiâe est assiégée , et l'on débarque 
à Marathon. L'épouse de Xerxès veut avoir dans son 
palais des Lacédémoniennes , des Athéniennes , des 
Argiennes , attachées à son service. Pour satisfaire 
le goût d'une femme , on équipe encore des flottes , 
on part de l'Asie , et l'Europe est toute en alarmes. 
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Les Athéniens veulent s'emparer de la Sicile , les 
Lacédémaniens de l'Ionie , les Thébains de la su* 
prématie. Que de maux n'en coùte-t-il pas i la 
Grèce (20) ! 

Vn. Où irons-nous , d'ailleurs , pour nous livrer avec 
sécurité à l'agriculture ? Où trouverons - nous les 
charmes de li^paix (21)? Quel est le coin de terre 
qui ne tente l'ambition de personne? « A A8cra,on 
» y est aussi mal Tété, que l'hiver (22) ». Allons 
donc à Ascra. Maïs la Béotîe est féconde en peu- 
pliers (23). La Lybie est éloignée, mais elle est renom- 
mée pour ses pâturages. Les Indes sont à l'extrémité 
du monde. Eh bien ! ne s'est-il pas trouvé un Macé- 
donien ambitieux, qui a livré diverses batailles, à 
divers peuples, pour s'en frayer les chemins? De quel 
côté donc nous tournerons-nous ? Où rencontrerons- 
nous cette tranquillité nécessaire à la vie agricole ? 
Le fracas de la guerre, le bruit des armes , retentis- 
sent de toutes parts. « Que chacun donc aiguise sa 
» lance, prépare son bouclier, et donne à mangera 
» ses rapides chevaux de bataille (24) ». C'est une 
telle chose que l'agriculture! Oui, c'est une belle 
chose , lorsqu'elle peut aller son train , vaquer à ses 
travaux à son aise , et qu'elle a une force publique 
pour la protéger. Mais je crains bien qu'elle ne soit 
pas une si belle chose, celle qui provoque la guerre, 
et qui excite les peuples à se transplanter (25). Uii 
ancien disoit . « Qu'en fait de contrée , la meilleure 
» étoit celle qui avoit été un théâtre continuel de 
» transmigration ; au lieu que l'Attique , qui n'avoit 
» qu'un teiTein léger , n'avoit jamais éprouvé aucune 
» invasion , ni été habitée que par le même peu- 
)» pie (26) «. Tu viens d'entendre comment s'allume 
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la guerre. Homme , laisse donc la terre sans la cul- 
tîver. Si tu rembellis, si tu la fécondes, tu appelés 
la conquête i tu fais marcher les ennemis contre toi. 



NOTES. ^ 

(i) C'est en ce sens que J. B. Rousseau a dît dans sa belle Ode à la 
Fortune ; en parlant de la même classe d'hommes dont il s'agit ici^ 

>} Images d«8 Dieux snr la terre, 
)> Eat-ce par des coups de tonnerre 
» Que leur grandeur doit éclater ? 

(a) Pasteurs de Peuples ^ conducteurs de Peuples y défenseurs de Teu" 
■phs y ont été les premières dénominations des chefs de Gouyerne- 
ment. Ces dénominations , qui remontent à la plus haute antiquité , 
sont , pour le genre-humain , la première charte de sa liberté politi- 
que. Elles démontrent^ sans nul appareil de raisonnement, la yérité 
de cette maxime fondamentale du droit des Nations ^ laquelle proba- 
blement ne se laissera pas plus oblitérer désormais par la rouille de 
l'ignorance , que par l'audace des tyrans , que les chefs de Gouverne- 
ment sont faits pour les peuples ^ et non point les peuples pour les chefi ds 
Gouvernement. 

(3) Maxime de Tyr désigne, ici, le vieuxLaërte, dont il est question 
au chant onzième de VOdj-ssée. Dans ce passage , les mots du texte , 

'h ymU omvi^v oAmîk (VOdyss, porte x«rà ymlf àKmi oiron-t<re<«) m'ont donné 
d'autant plus de tablature, que les traducteurs d'Homère paroissent 
s'être peu mis en peine de les rendre en françois. Je ne sais si je 
me trompe, mais, à force d'y rêver, j'ai imaginé que h y«rS dans 
Maxime de Tyr , et xarà >«ror dans Homère , qui signifient littérale- 
ment , dans le gfron^ dans le genou, étoit une expression figurée , cor- 
respondante à notre locution , dans le sein ^ ou dans les bras y dont nous 
nous servons très-fréquemment en poésie. 

(4) Le vers d'Homère mérite d'être cité en original j Ilicuk^ chant 3^ 
vers 179 ï 

A/Uf orfpoy , jSas-fAfvc r'«>«dot , xp«rcpec rcdxp-vsrii. 

(5) Voyez Y Histoire Naturelle àt Pline, liv. XXI, n». 5o. 
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; \6) ôâyssée y chant premier, vers 27. 

(7) Si je n'ai point rendu le «çoç du grec par sage , les gens de goût 
trn sentiront probablement la raison. 

(8) Vhyez Hérodote , liv. I, n». 65 : Eusèlje , Préparât, éçangélique^ 
!iv. V, n<». 27 et a8: Théodoret, dans ses Thérapeutiques ^ liv. IX, 
pag. 124 : Thémistîus, OmwonXIX, p. 235; Oraison ^ VII ^ pag. 99 ; 
Oraison XV, p. 198 : Xénophon, apologie de Socrate^ $. XV; et Pbi- 
lostrate , Vie d'Apollonius , liv. VIII , chap. VII. 

(9) Je[ prends ce mot à'artisans dans le sens le plus étendu. J'y 
embrasse tous les membres de la société , qui, moyennant certain sa^ 
laire, s'emploient à des services , moitié mécaniques , moitié libé- 
lauz , et qui, dans notre langue , sont distingués par diverses déno- 
minations. 

(10) Au travers des erreurs de copiste dont ce long passage est in- 
fecté , Markknd a judicieusement remarqué qu'il falloit l'entendre 
dans le sens interrogatif , concune étant l'argumentation de Maxime de 
Tjr contre ses adversaires ; et non pas comme le langage deLjcurgue 
à Apollon. Cette tournure est, d'ailleurs , non-seulement dans le style 
ordinaire k notre Auteur, mais encore dans celui des dialogues de 
Platon y son maître , qui interpelle toujours, dans ce même sens, les 
divers interlocuteurs qu'il y met en scène. 

(i i) Tyrée étoit une ville du Péloponnèse, sur les frontières de Lacé- 
démone et d'Argos , et qui fut long-temps un sujet de guerre entre les 
deux Etats. 

(12) Voici comment on raconte que Pisistrate s'y prit pour désar- 
mer les Athéniens : c II les invita à se rendre tous aux entours du 
» temple de Castor et Pollux , avec leurs armes. Ils s'y rendirent, en 
9i effet. Pisistrate se présenta pour les haranguer , et il feignit de n'a- 
71 voir que très-peu de voix. Personne ne pouvoit l'entendre. Il se fit 
7t inviter à entrer dans le temple, oii il seroit aisément entendu de 
» tout le monde. Pendant qu'il parloit assez bas , et que les Athéniens 
^lui prêtoient une oïeille attentive , ses satellites survinrent, s'em- 
rt parèrent des armes, etles transportèrent dans le temple de Minerve* 
» Les Athéniens , ainsi désarmés , sentirent que la foiblesse de la voix 
» de Pisistrate nMtoit qu'une ruse dont ils avoient été les dupes n. 
Voyez Polyœnus , Stratagem, lib. I, cap r XXI , II. 

(i3) Maxime de Tyr prend ici , et un peu plus bas, les Mèdcs pour 
les Perses. 

(l4)Letexte^porte à la Xelite. y tout un peuple du continent ^ expres- 
sion par laquelle Maxime ^ .Xvt veut distinguer les Athéniens des 
peuples qui habitoient des îles, comme les Égiuètes, les Cretois, les 
SicÛiens ^ et autres. v 
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(i5) Ovide , dans le troisième livre de ses Métamorphoses , fab. 7 et 
•uivantes^ parle de ce Pentliée assez au long ; mais il ne paxoît pas \% 
présenter comme un agriculteur. 

(16) Premier Roi d'Athènes. 

(17) L'Achéloiis fut le plus célèbre des fleures JeTancienne Grèce. 
Voyez Macrob. lib. V, cap. XVIII. Le Méandre étoit un grand fleuve 
en Phrygie. Ses nombreuses sinuosités ont fait proverbe chez les La- 
tins. Hinc obliquitates omîtes Meandros appeUaruni, Voyez Calepin^ 
^rbo Mœander. 

(18) O^^Wd^ chant IX , vers 109. 

(19) Markland remarque avec raison qu'il y a, ioi^ une faute de ponc- 
tuation ; que le sens finit après le mot ti/om ; que cette phrase appar- 
tient aux détails qui la précèdent , et n'opère point transition. Elle 
«emble, en efiet, n'être que le second membre du parallèle entre la 
simplicité de la vie , dans l'état de nature , et le raffinement f la 
recherche qui sont les fruits de l'invention des arts. 

(20) Cet épiphonènie^ si je ne me trompe > doit appartenir à cette 
section et la terminer 9 au lieu d'être le début de la suivante. Cette 
exclamation s'échappe, pour ainsi dire, d'elle-même, à l'aspect de 
la téméraire et funeste ambition des trois Républiques qui tinrent le 
premier rang dans la Gr^^e; et )e m'étonne que le judicieux Markland 
n'ait point été frappé de la disparate que forme cette exclamation 
avec ce qui la suit, en la plaçant au commencement de la septième 
section. 

(ai) A la lettre , « Où trouverons-nous le visage d'or delà paix» ? 
Il patoit que l'or jouoit un grand rôle dans les tropes des écrivains de 
l'antiquité. Maxime de Tyr donne à la paix un visage d'or. Tous les 
poètes donnent à Vénus la brillante épithète de v^tsax^^Uy qui veut 
dire, couverte âe beaucoup d*or. Tout le monde connoît Vauream m^dSo- 
critatem de l'Ode d*Horace. 

(22) Ces paroles sont empruntées du poème ^'Hésiode ^ intitulé^ lês 
Œuvres et les Jours , vers 640. 

(23) u Et par conséquent nous n'y serqjis point tranquilles. L'em*- 
n ploi que l'on &it du peuplier à divers usages , nous suscitera des 
9t ennemis qui viendront nous troubler n. C'est évidemment le sens 
de Maxime de Tyr; et, à ce propos ,Davies relève avec beaucoup de 
sagacité, l'erreur d'Heinsius , qui avoit cru devoir transposer les deux 
membres de cette phrase, et qui, en conséquence, avoit traduit, -^/ 
populîs abundat Beotia, eaturergo .^àfcram : vrai contre-sens. Nous 
profiterons de l'occasion pour relever, de notre côté, une erreur bien 
plus étonnante de Formey > et qui porte jusqu'à la démonstration ca, 
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^c nous avons dit de lui, dans la Préface, qu'il n'a traduit que sur 
le latin d'Heinsius , sans s'enabanasser le moins du inonde du texte 
grec ; c'est qu'il n'a pas Êiit attention que le mot popuîus signifie peu-* 
plier aussi bien qne peuph; et qu'il a rendu populis ahundat Beotia par^ 
Uj a trop d*hahitans dans la Béotîe , au lieli de, Uj « trop de peu-' 
pliers» 

(24) liiodèy chant second, vers 383. 

(25) L'Histoire ancienne, jusqu'au temps où riroit Maxime de Tyr 
et au delà, est pleine de ces transmigrations de peuples. Entraînés^ 
ou par le besoin , ou par Tambitian, quittant les lieux qui les avoient 
Vus naître , le fer et la flamme à la main , ils chercboient une nouyello 
patrie. Le quatrième et le cinquième siëde de l'ère chrétienne sont 
l'époque la plus mémorable de ce phénomène historique. C'étoit, à la 
la lettre, une sorte d'épidémie. Toutes Us I9^ations septentrionaka 
^embloient s'être donné le mot pour abandonner leurs froides ré- 
gions , et se répandre dans les belles contrées du midi. Mais , depuis 
cette grande époque, & mesure que l'agriculture, la navigation, le 
commerce, ont pénétré cfaei les diff^rens peuples , et s'y sont perfec- 
tionnés^ le syst^ne de la psopiîété et le droit des gens se sont con- 
solidés ; et l'on a cessé de yoirdes exemples de ces invasions féro- 
ces qui étoient un véritable fléau pour Tespèce humaine. Au reste , ce 
qui s'est passé dans les diverses régions du Nouveau-Monde, depuis 
^il a été djéeouTert , n'a rien de eommun avec ks évènemens qui 
font le sujet de cette note. Dts poignées d'aventuriers et de brigands 
gui se jetèrent sur les peuples de l'Amérique , conune les lions et les 
tigres de TÉthiopie et du Sénégal se jèteroient sur les troupeaux de 
nos eampagiiM , sont hors de toute comparaison.* 

(26) Ce sont, à peu près, les propres termes de Thucydide, au com- 
mencement de son premier livre. fl>yez Isocrate, dans son Oraisosi 
intitulée Panégyrique, Gronovius, dans ses notes suxVJSippoîyie à0 
Sénèque le tragique , vers i3, donne des détails curieux sur la médio" 
crité du sol de l'Attique. 

Perif , le a fructidor an ym. ( 90 août i8o».) 
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DISSERTATION XXX. 

Les Agriculteurs sont plus utiles à la République 
que les Militaires. 

XxATONS-NOUS d'aller au secours des agriculteurs , 
puisque, dans cette question, c'est à la raison, et non 
point aux armes , à décider. Dans le cas même où les 
annes seroient nécessaires , peut - être trouverioïis- 
nous des agriculteurs qui les manieroient avec autant 
de force et de courage que des guerriers de profes* 
sion. Mais nous reviendrons là-dessus. Quant à pré^ 
sent , mettons les armes de côté, et que la raison pro- 
nonce. D'ailleurs , ne nous en laissons point imposer 
par le témoignage d'Homère , ni de tout autre écri- 
vain plus éloquent que lui. S'il le falloit , nous irions 
nous-mêmes chercher sur l'Hélicon un autre poëte , 
qui n'a pas moins de réputation qu'Homère , et qui 
accuse ceux des hommes de l'antiquité, «Qui les pre- 
» miers fabriquèrent le funeste glaive pour brigander 
» sur les chemins ; qui les premiers se nourrirent du 
» bœuf qui labouroit leurs sillons (i) ». Car il n'y a 
qu'un homme plus ennemi de la vie de ses sembla- 
bles que la guerre même , qui puisse louer de telles 
actions. Lorsque , d'ailleurs , la guerre n'est point in- 
juste , on ne peut que gémir de ce qu'elle est néces- 
saire (2). 

II. Voici le point-de-vue sous lequel nous allons en- 
visager cette nécessité. Les hommes sont les uns bons, 
les autres méchans. Or, les bons se font-ils la guerre 
entr'eux ? Nullement. Ayant les mêmes principes et 
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les mêmes intentions , où seroit pour eux le besoin 
de se faire ^a guerre ? Mais les méchans font la guerre , 
et aux gens«de-bien , et aux méchans qui leur res* 
semblent. Car ils n'ont ni les principes, ni les inten- 
tions des gens-de-bien; et, entr'eux-mêmes, ils ne s'ac- 
cordent pas sur ce point. Les plus foibles d'entr'eux 
se mettent en état de guerre, pour s'élever au niveau 
des autres, et les plus forts, dans la vue de prédo* 
miner. C'est fort bien. Voilà donc trois classes d'in- 
dividus bien distinctes, dont l'une, celle des gens- 
de-bien , est toujours en bonne intelligence ^ en paix 
avec elle-même. Les deux autres sont en état de 
guerre , tantôt l'une contre l'autre , tantôt contre la 
classe des gens-de-bien. D'où il paroît que la guerre 
est une affaire de nécessité pour les gens-de-bien , et 
de spontanéité pour les méchans. Mais pourquoi nous 
occuper des méchans ? Nous n'avons pas à craindre 
que personne leur fasse l'honneur de les louer. Puis 
donc que les gens-de-bien ne se mettent point en état 
de guerre, de leur gré, mais parce que la nécessité les 
y force; et que, semblablesàHercule, ils contraignent 
tous les méchans à respecter les règles delajustice^ 
ou qu'ils les traitent, s'ils en sont attaqués^ comme 
les Grecs traitèrent les Mèdes; que préféreroiçnt-ils, 
ou d'être délivrés de cette nécessité de combattre , 
.et de perdre en même temps le talent de faire usage 
de leurs armes, ou bien de rester dans la nécessité 
de s'en servir sans en avoir l'intention ? Quant à moi, 
je pense que de ces deux choses , ils préféreroient la 
première. Car les médecins, s'ils avoient de la pro- 
bité et de la philantropie , feroient des vœux pour 
l'abolition de leur art, si cette abolition de voit en* 
traîner celle de toutes les maladies» 
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m. Nous examinerons, à présent, s'il en est de 
ragriculture , à l'égard de ces trois clauses d'indivi- 
dus , comme du métier de la guerre. Les hommes tra- 
vaillent la terre, les uns à bonne fin, les autres à 
mauvaise fin ; les premiers n'en^dsagent que le be- 
soin qu'ils ont des fruits qu'elle donne, les autres que 
l'avantage d'amasser du bien^ Sur ce pied- là donc , 
Tagriculture n'a pas pour but, des deux côtés, de 
prodiiii'e les choses nécessaires à la vie. Mais^ si, de 
ce qu'elle est commune aux gens-de-bien et aux mé- 
chans , il s'ensuivoit que l'état de guerre fut égale- 
ment commun aux uns et aux autres , nous aurions 
à craindre de nous être trompés , sans nous en aper- 
cevoir, dans l'objet de ce discours, et d'avoir com- 
paré , non pas la guerre à l'agriculture , mais la pro- 
bité à la méchanceté. Supposons-les donc l'un et 
,, l'autre gens-de-bien , et celui qui se livre au métier 
de la guerre , et celui qui s'adonne à l'agriculture 5 
le premier , par la nécessité où il est de se défendre; 
le- second , par le besoin qu'il a des fruits de la terre : 
considérons-les l'un et l'autre sous ce pmnt-de-vue. 
Mais que disons-nous ? S'ils sont l'uii et l'autre éga- 
lement gen&-de-bien , également amis du Seau mo- 
ral, ilf méritent les mêmes éloges, ils ont les mêmes 
droits à ce que nous leur décernions la- palme. Vou- 
lez-vous donc que , mettant de côté la qualité de gens- 
de-bien de l'un et de l'autre , et les supposant tous 
les deiix méchans , nous les considérions sous ce nou- 
veau rapport? Mais, sur ce pied-là encore, la mé- 
chanceté étant égale des deux côtés , ils ne méritent, 
ni l'un ni l'autre, tf être loués. Voulez- vous donc que 
je vous indique le moyen de vous tirer d'affaire , dans 
cette question ? Le voici : j'apprends par Finspira- 
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tîon de Tâme, pour parler le langage de Platon, 
qu'il est une classe d'hommes qui n'ont , ni fait de 
très-grands progrès dans la Vertu , ni pris l'habitude 
de porter la méchanceté à son dernier terme ; qui 
professent , d'ailleurs , des opinions di-oites et saines J 
et qui, avec une éducation libérale, tiennent une 
conduite conforme aux lois. Divisons éohc en deux 
cette classe d'hommes 5 livrons les uns à l'agricul- 
ture , les autres à l'art militaire , /comme une espèce 
amphibie , placée dans le lieu intermédiaire qui sé- 
pare la vertu et la méchanceté 5 nous les examine- 
rons les uns et les autres,. et selon la nature des choses^ 
pour lesquelles ils ont le plus d'inclination et de goût, 
nous verrons vers lesquelles de ces choses ils ont plud 
de disposition à se porter. Voici notre marche. 

TV. Le plus grand des maux por Vhomme, c^esft 
d'avoir des désirs déréglés. Quelle est celle des deux, 
de la guerre , ou de l'agriculture , qui est la plus 
propre à exciter ce genre de désirs? Or, l'une est, 
de sa nature, d'une prodigalité de consommation 
qui n'a point de bornes 5 l'autre est naturellement 
frugale. La première est la guerre , la seconde l'a- 
griculture : l'une, la guerre, est susceptible de beau- 
coup de modifications : l'autre, l'agriculture, a poiu? 
apanage la simplicité. L'une est toujours accom** 
pagnée d'incertitude et de chances obscures ; au liea 
que chacun sait à quoi s'en tenir sur IC compte de 
l'autre. Car , qu'y a-t-il de moins facile à prévoir que 
les événemens de la guerre ? Le travail agricole , au 
contraire , a des résultats d'une soUde probabilité. La 
guerre ne fait que devenir plus audacieuse et plus 
téméraire par ses succès. L'^agriculture s'améliore et 
SQ perfectionne parles siens. D'ailleurs , si la fougue. 
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Temportement , naturels à rhomme , sont pour lui 
un mal qui a un grand besoin du frein de l'éduca- 
tion , e^t-il rien qui soit plus propre à les exciter 
que la guerre et le métier des armes ? Qu'y a-t-il , au 
Contraire , qui donne plus de sang-froid et moins 
d'irascibilité que l'agriculture? Le même contraste 
existe entre l'une et l'autre , à l'égard des autres qua- 
lités morales. Et d'abord, pour ce qui concerne la 
tempérance : si le militaire est vigoureusement cons- 
titué , il en est plus impétueux pour les i^oluptés ; s'il 
est lâche , il se laissera vaincre par elles plus facile<« 
ment 5 s'il est de foible complexion , il s'y abandon- 
nera avec plus de gaîté de cœur : et s'il a du goût 
pour les jouissances , il ne saura point s'en rassasier. 
L'agriculteur, au contraire, s'il est robuste, s'occupera, 
plus du produit de s^s terres, qu'il ne s'occupera de 
ses voluptés ; s'il est foible de tempérament, il se mé- 
nagera davantage , pour l'intérêt de sa santé ^ s'il est 
pusillanime, les amorces de Ib. volupté auront moins 
de facilité à le séduire ; et s'il se sent du penchant pour 
elle , il se tiendra d'autant plus sévèrement sur ses 
gardes (3). Considérons-les sous le rapport de la jus-* 
tice. La guerre enseigne à braver toutes les lois : l'a- 
griculture à les respecter toutes. Dans le métier de la 
gue^e, on est avide 5 on ne désire que de s'emparer 
du bien d'autrui ; et l'on n'a jamais plus haute opinion 
de soi-même, que lorsqu'on a fait le plus de mal, et 
qu'on est le mieux parvenu à son but. Dans l'agricul- 
ture, au contraire, on reçoit en proportion de ce que 
l'on donne : tout s'y passe sous les auspices de l'équité. 
Vous soignez une plante y vos soins vous sont payés 
par ses fruits. Vous soignez vos champs 5 la moisson en 
est abondante. Vous soignez vos vignes ; vous faites 

beaucoup 
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beaucoup de vin. Vous soignez vos oliviers, vous ré- 
coltez beaucoup d'huile. L'agriculteur n'inspire de la 
terreur à personne. Il n'est l'ennemi de personne 5 il 
est l'ami de tout le monde. Etranger au sang et au 
meurtre, il est plein de respect et de religion pour 
Jupiter (4), pour Bacchus (5) , et pour la Déesse à la- 
quelle on offre des sacrifices avant les semailles, et 
avant de battre le froment dans l'aire (6). Elle aime 
l'égalité démocratique. Elle a en horreur l'olygarchie , • 
et sur-tout la tyrannie. Ni Denis de Syracuse , ni Pha- 
laris ne sont ses enfans. Ce sont les armes qui en ont 
fait des tyrans. 

V. D'un autre côté, lesquels senties plus propres de» 
agriculteurs ou des militaires, à figurer dans la célé- 
bration des fêtes, des mystères, des solennités ? Les mi- 
litaires n'y jouent-ils point un rôle grossier , et les 
agricul teurs n'y jouent-ils point le leur à merveille (7)? 
Les militaires ne paroissent —ils pas étrangers aux 
mystères, tandis que les agriculteurs semblent très- 
familiers avec eux ? Dans les solennités , les premiers ne 
se font-ils pasredouter par leur turbulence, et les autres 
n'y sont-ils pas singulièrement paisibles ? Il me paroît 
même qu'il n'y a que les agriculteurs qui aient pu , 
dans le principe , avoir l'idée d'établir des fêtes en 
l'honneur des Dieux. Us sont, en efiet, les premiers 
qui ayent imaginé de danser, autour du pressoir, en 
l'honneur de Bacchus 5 de célébrer , dans l'aire , des 
réjouissances en l'honneur de Cérès (8) ; de rendre à 
Minerve de solennelles actions de grâces pour leur 
avoir donné l'olive ; et d'offrir les prémices des fruits 
de la terre aux Dieux dont ^Is étoient le bienfait. Il est 
probable que les immortels accueilloient plus favora- 
blement ces offrandes, que la dixième portion que leur 
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présentoient Fausanias et Lysandre des dépouilles de 
leurs ennemis ( 9 ). Ces oblations des guerriers , ces 
actes de religion ont leur source dans les malheurs de 
l'espèce humaine. Les agriculteurs, au contraire, n'a- 
dressent aux Dieux que des vœux philantropiques ^ils 
ne leur présentent que des sacrifices louables (10), 
les fruits de leurs propres labeurs , qui ne coûtent ni 
désastres , ni calamités. 
• VL S'il faut, à, présent, les considérer sous le rap- 
port de l'objet spécial de leurs travaux et de leur ta- 
lent , examinons-les l'un et l'autre sous ce nouveau 
point-de-vue. En quoi consiste celui du militaire? A 
surveiller la bonne tenue des chevaux et des hommes^ 
la chose du monde la moins agréable et la plus maus- 
sade (ii)« Celui de l'agriculteur consiste, au con- 
traire, à être à l'affïït des Pléiades filles d'Atlas, à 
épier l'époque de leur lever , pour commencer la 
moisson, et celle de leur coucher, pour commencer 
les semailles. Il s'occupe de la marcheb^des saisons , 
du cours de la lune, du lever des astres, de la me- 
sure de la pluie et de la périodicité des vents. S'il 
faut les considérer sous le rapport des forces phy- 
siques^ et de la vigueur dans les travaux, nous ver- 
rons que les militaires ont peu d'occasions de se 
livrer à des travaux pénibles ( 12 ), au lieu que ces 
travaux sont continuels pour l'agriculteur; Il est tou- 
jours en plein air. Il supporte les ardeurs du soleil. II 
est accoutumé à la neige, à la gelée. Il va nu- pieds; 
îl fait lui-même sa besogne. Il dort peu. Il est aussi leste 
à la course que robuste sous les fardeaux; et s'il arrive 
qu'il faille en venir aux mains avec quelque ennemi, 
vous verrez un soldat exercé aux plus rudes fatigues, 
comme l'éprouva Darius dans la plaine de Marathon* 
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Les forces des Athéniens n'étoient alors composées ni 
d'infanterie (i3) , ni d'archers , ni de cavalerie , ni de 
vaisseaux. Les Athéniens n'étoient distingués , sous 
les armes , que par tribus (li). Au bruit de l'arrivée de 
la (flotte des Barbares , et de l'invasion de la campagne 
de Marathon , les cultivateurs accoururent de leurs 
champs, dans le même attirail avec lequel ils avoient 
accoutumé des'y rendre (i5), armés l'un d'une bêche, 
l'antre d'un soc, un troisième d'une faux. O la belle 
armée, qui combattoit pour conserver le fruit de ses 
labeurs, et qui ne respiroit que l'amour de la liberté! 
O courageux , ô intrépides enfans de la terre et de 
l'agriculture, quels éloges ne dois-je pas donner à cette 
énergie et à ces armes, avec lesquelles vous avez com^ 
battu pour ces champs qui vous appartenoient, pour 
ces vignes que vous aviez travaillées, pour ces oliviers 
que vous aviez plantés ! Du champ de bataille vous 
êtes retournés à vos labours; de soldats vous êtes re- 
devenus agriculteurs , comme d'agriculteurs vous êtes 
devenus des héros ! O l'admirable métamorphose ! 

VIL Quoi ! les Perses se font accompagner aux 
combats par leurs concubines (16), afin que le péril 
de ce qui leur est le plus cher, leur inspire plus de bra- 
voure ; et un cultivateur ne se battroit pas avec intré- 
pidité , pour ce qu'il a de plus précieux, pour ses vignes 
qui seroient arrachées, pour ses oliviers qui seroient 
détruits, pour ses moissons qui seroient incendiées î 
Comparez avec cette milice d'Athéniens les autres 
armées du même Peuple. Vous y verrez plus de sol- 
dats , mais moins de vainqueurs : des soldats , mais 
des mercenaires: des soldats, maisforméà à couvert 
de l'intempérie des saisons : des soldats , mais abandon- 
nés à toute sorte de débauche; qui se laissent et battre 

I 3 
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en Sicile, et faire prisonniers sur l'Hellespont. Lisex 
V Histoire des Perses; et vous me direz que ce fut à 
l'agriculture qu'ils durent leur supériorité dans le mé- 
tier des armes. A quelle époque de l'antiquité , le» 
Mèdes furent-ils subjugués par les Perses? Lorsque les 
Perses étoient encore cultivateurs , et que les Mèdes 
étoient guerriers , Cyrus marcha contre ces derniers 
à la tête d'une armée exercée aux fatigues dans l'âpre 
contrée de Pasargade , et composée de soldats accou- 
tumés à tout faire de leurs propres mains. Mais, du 
moment que les Perses cessèrent d'èti'e cultivateurs , 
du moment qu'ils abandonnèrent les travaux rusti- 
ques, la charrue , et la faucille 5 leur vertu guerrière 
disparut en même-temps. 



NOTES. 

(i)Ce passage est emprunté du poëme d'Aratus , intitulé les Phéncn 
mènes ^ Vers xdi , et suivans. Maxime de Tyr n'est pas le seul des an- 
ciens ^i ait eu une haute idée de ce poëte. Gicéron fit tant de cas de soa 
ouvrage, qu'il le traduisit en vers, dans sa propre langue. Hommage 
Hen rare chez les anciens. Au sujet de ce passage , Heinsius parle 
d'âne ancienne Reine de l'île de G jpre y dont on cite trois lois remar- 
quables ; la première, qui condamnoit à avoir les cheveux coupés, et 
à être abandonnée au métier de courtisane , la femme convaincue 
d*adultère j la seconde, qui condamnoit les suicides à être jetés à la 
voirie; la troisième, qui défendoit, sous une peine qu'on ne dit pas, 
de tuer le b.œuf qui avoit servi au labourage. On rapporte que cette 
Reine eut une fille et deux fils, qui subirent tour-à~tour les peines 
portées par les lois de leur mère; et que les Gjpriens , touchés de son 
malheur, lui consacrèrent ce vers : 

(a) Les Romains, qui devinrent, par la guerre, le premier peuple de 
l'univers, tenoientpour maxime fondamentale, que la guerre est juste , 
lorsqu'elle est nécessaire, A-la-bonne-^eure ; mais cette nécessité, de 
quels élémens se composera-t-elle > et où sera l'oracle chargé d'ea 
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iSiétenDÎner les cas ? £u effet ^ siyons bissez chacun juge en ^a propre 
cause , la maxime^ toute belle qu'elle est, ne produira rien. Elle n'em- 
pêchera pas qu'à la longue tous les peuples de la terre ^e deviennent 
la proie d'un seul. Ea général , ce n'est pas par le défaut de sains et de 
vrais principes , que pèchent les peuples , non plus que les individus. 
C'est par le défaut de justesse et de bonne-foi dans les applications. Tout 
est-là ; et tant qu'on ne trouvera pas un moyen coërcitif , moral ou 
phjsiquey supérieur à l'effort des passions humaines, capable, par lui- 
même, d'assurer l'application des principes de la sagesse et de la jus- 
tice , on aura beau étaler les plus pures théories 3 la condition de l'es- 
pèce humaine n'en deviendra pas meilleure. 

(3) Davies et Markland ont judicieusement remarqué que ce pas - 
sage est rempli d'incorrections ; et je les ai suivis dans leurs conjectu- 
res sur la restauration matérielle du texte. Quant au sens , je me suis 
permis d'avoir aussi ma conjecture particulière ; et, si j'ai réussi à faire 
disparoître les incongruités reprochées, ici, à Maxime de Tjr, à-la- 
ionne-heure. Notre philosophe avoit l'intention de comparer le mi- 
litaire et l'agriculteur sous le rapport de la tempérance, c'est-à-dire, 
des jouissances physiques. C'étoit donc sur ces jouissances physiques, 
comme sur un point fixe , que dévoient rouler tous les traits dont il 
forme son tableau de comparaison. C'est ce que j'ai pensé; et, en tra- 
duisant dans ce sens , j'ai vu s'évanouir toutes les inconvenances que 
présente le passage, dans tout autre sens. Au demeurant, qu*on prenne 
la peine de conférer ma version avec celle de Formey , ou avec celle 
dfHeinsius , et l'on jugera. 

(4) Si j'ai rendu le fi«oç ««-«âp-s-ioç du texte par Jupiter y c'est que j'ai 
trouvé dans Hésychius , sous le mot tmixÀfam , que Jupiter portoit ce 
nom dans l'Eubée : Zcùt » ECCoiV* 

(5) C'est également sur la foi du même Lexicographe que j'ai rendu 
Xnttkweùw par Bacchus, Sous le mot Auêuet j'ai (xouvé Aiitvat^ pour sy- 
nonyme ; et sous le mot Wt A»r«if , j'ai appris qu'il existoit à Athènes 
un lieu de ce nom , Anîim , i^yant une grande enceinte , dans laquelle 
étoitbâtile temple d^ Bacchus, et où l'on célébroitles jeux qui lui 
^toient consacrés ^ à^'époque où le théâtre qui y servit dans la suite , 
n'étoit pas encore construit. La XXVI». des Idylles de Théocrite est 
intitulée Anreù ï iS«x;c«< , parce que le poëte y décrit la mort tragique de 
Penthée , Roi de Th^bes , déchiré par des Bacchantes , pour avoir 
eu rindis<ftrète curiosité d'assister clandestinement à leurs orgies. 
Parmi les divers noms de Bacchus qu'Ovide a recueillis dans les pre- 
miers vers du quatrième livre des Métamorphoses p se trouve celui d« 
Zenœus^ en ces termes : 

JEt eum Lenœo irenialit eomitor uvar, 

15 
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Arûtoptane fait mention de ce même nom deBacchas, dans le 5o3*. 
vers de ses A.camaniennes ^ et son Schoîîaste nous apprend ^ au sujet 
des mots ôWî ;yir«<V *•'«>«' , que les jeux en l'honneur de Bacchusétoient 
célébrés deux fois l'année, la premîëre fois, au printemps , et dans la 
ville, à l'épqque où l'on apportoit les contributions à Athènes ; la 
seconde fois , dans les champs. 

(6) Cérès est, je pense , assez clairement désignée par les circons- 
tances des sacrifices dont il est ici question , et auxquels j'ai conservé, 
autant que je l'ai pu , la physionomie de l'Onomatopée. 

(7) Maxime de Tyr, lorsqu'il écrivoit ceci, devoit avoir sous les 
yeux l'inverse de ce qui existe aujourd'hui , du moins chez le peuple 
François. Les militaires, en général, y sont plus ou moins familiari- 
sés avec les idées libérales, tandis que, dans la plupart de nos campa- 
gnes , on trouveroit ceux qui les cultivent, bien moins avancés de ce 
côté-là. Faisons remarquer, en passant, que Formey a rendu le inites 
inelegans , d'Heinsius , par ces mots : u Le soldat est un vrai trouble- 
7) fête n; ce qui me paroît aussi éloigné de la version ]atine que au 
texte grec o^a/V»? «//«aroç. 

(8) Quoique Setvius , dans ses SchoUes sur Virgile, ait observé que 
le mot orgie étoit une expression générique , propre à toutes les espé- ^ 
ces de fête en usage chez les Anciens , en l'honneur des Dieux, quek 
qu'ils fussent ; néanmoins ce mot a reçu dans notre langue une telle 
teinte de défaveur , que je n'ai pas osé l'appliquer aux fêtes de Cérès. 

(9) C'étoit un usage très-ancien d'oflrir aux Dieux la dîme du butin, 
fait k la guerre, contre les ennemis. Témoin Harpocration et Suidas 
sur le verbe Aixariw/r. Pausanias et Lysandre s'acquittèrent de ce de- 
voir sacré, après avoir vaincu, le premier, Mardonius, le second, 
les Athéniens. Voyez Hérodote y liv. IX, n». 80; plutarque, Fie de 
Lysandre; et Jean Selden , de Decimis , cap. 3. 

(10) Heinsius a traduit cv^vfc»! eu ^\>cicu par reîigioslssîmœ victimœ. 11 
m'a paru que reUgîosissimœ n'étoit pas le mot dans le sens de Maxime 
de Tyr. J'ai consulté Hésychius , et sous le mot lutf «/u« , j'ai trouvé 
xaxà , tvttiftTÀ ; d'où j'ai conclu qu'en opposant les offrandes des guer- 
riers à celle des agriculteurs , notre philosophe a voulu dire que celles 
de ces derniers se composoient d'objets d'une nature appropriée à leur 
emploi. 

(11) J'en demande pardon k Maxime de Tyr, mais son raisonne- 
ment me paroît pécher , ici, par le vice , qu'on appelé , en termes de 
l'école, le dénombrement imparfait! jes fonctions militaires ont un cercle 
plus étendu que celui dans lequel notre philosophe les restreint , ici. 
Au surplus, notre Auteur se permet trop souvent , sans doute, cette 
espèce de sophisme ; et ce défaut lui est commun avec presque tous 
les Rhéteurs de l'antiquité. 



Dissertation XXX. i55 

' (la) En temps de paix , à-la-bonne-heure. Mais en temps de guerre ? 
Voilà encore le vice du dénombrement imparfait. 

(i3) J'ai rendu le mot '^mXtrun par infanterie ; d'abord, parce qu'in- 
fanterie m'a paru convenir y ici ^ et d'un autre côté ^ parce ^e dans le 
Pollux deLederlin et d'Hemsterhuis, lib. I, cap. X, n». i3o, j'ai 
trouvé une note du docte Kiihnius , en ces termes , êvAiVoi peditei 
dicuntur. 

(14) On sait que dans les anciennes Républiques , les Citoyens , 
c'est-à-dire , ceux qui avoient le droit de Cité , étoient distribués en 
certain nombre de classes , dont la dénomination varioit. A Athènes , 
les Citoyens furent distribués, par Solon, si je ne me trompe , en 
onze tribus, 

{i5) Cette phrase renferme un participe^ qui est devenu nn sujet de 
controverse entre deux critiques. Heinsius a lu Spyf^é/Air»i , et a traduit , 
en conséquence , (^milites ) qui iras aïerent non contemnendas, Markland 
a pensé que c'étoit retrancher une des £nesses de l'idée de Maxime 
de Tyr , et qu'il falloit lire yAfya^ifjLtrû. A son avis, notre Auteur a 
voulu dire que, dans cette circonstance critique, les cultivateurs 
Athéniens n'avoient pas eu le temps de s'armer comme des soldats , 
et qu'ils étoient accourus y en hâte, s'opposer aux progrès des Perses 
déjà débarqués , avec le même attirail que lorsqu'ils partoient pour 
aller aux champs , faire leur journée. Ce qui m'a décidé pour celte 
opinion, déjà plausible par elle-même , c'est le détail des instrumens 
d'agriculture avec lesquels Maxime de Tyrfait accourir les Athéniens, 

(16) f^ide Brissoniumy JRegn, Pers. lib. III ^ cap. XLIII, p. 69a. 

i^ais, le 7 fructidor aa YIII. <a5 août 1800.) 
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» DIS SERTATION XXXI. 

Les meilleures occupations libérales sont celles dont 
les principes concordent avec lesprincipes des bonnes 
mœurs (i). 

U N Barbare de la Scylhie vint de ce pays -là en 
Grèce. C'étoit un sage, non de cette sagesse féconde 
en paroles et en bavardage, La sienne consistoit prin- 
cipalement dans des mœurs régulières , et des opinions 
saines. Dans son langage , il étoit concis ; il alloit droit 
à son but; semblable, non à cette soldatesque. merce- 
naire, qui va son train étourdîment et sans précau- 
tion , mais à ces troupes qui ne s'avancent qu'avec 
lenteur , et ne se meuvent qu'après avoir calculé leur 
marche. Ce sage vint à Athènes. Il n'y rencQutra per- 
sonne de ce dernier caractère. Mais Anacharsis vit 
beaucoup d'étourdis, et ne trouva que sujets de blâme 
dans leur conduite et dans le défaut d'assiette de leur 
esprit (2). Il se mit à faire le tour de la Grèce, cher- 
chant une sagesse stable et solide. La trouva-t-il ail- 
leurs? Je n'en sais rien. Mais, dans une très-petite 
ville nommée Chênes , il rencontra un homme de biea 
appelé My son. Or, ce Myson (3) avoit toutes les qua- 
lités nécessaires pour bien administrer sa maison, pour 
cultiver ses champs avec intelligence, pour faire ré- 
gner les bonnes moeurs dans son ménage , et pour 
donner une éducation libérale à ses enfans. Le Scythe, 
^n hôte , n'en demanda pas davantage. U ne chercha 
plus cette sagesse qui n'abonde qu'en vains discouiss^ 
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satisfait du tableau qu'il avoit alors sous les yeux , et 
qu'il contemploit à son aise. Lorsqu'il en eut assez 
joui , Myson de Chênes lui dit : <( Anacharsis , ce sont 
)) ces choses-là qui me donnent, auprès des hommes , 
» je ne sais pourquoi, une réputation de sagesse. Mais, 
» si j'obtiens le titre de sage pour me conduire ainsi, 
» quelle sera donc la conduite de ceux auxquels ce 
» titre sera refusé » ? Anacharsis ne se lasso! t point 
d'admirer, chez son hôte Grec , l'activité domestique 9 
et la sobriété de discours. 

II. Le langage des disciples de Py thagore étoît sem- 
blable à celui des lois, court et succinct. D'ailleurs, 
leur activité se soutenoit long-tems, presque sans 
relâche. Nuit et jour , ils tenoient leur âme ei^ ha- 
leine , sans lui permettre un seul instant de paresse 
ou d'oisiveté. De même que dans une pièce de- mu- 
sique, la plus légère omission en fait disparoître la 
beauté , et en détruit l'harmonie ; de même, dans le 
cours de la vie , qui doit avoir son harmonie et son 
ensemble, si l'on ne veut point que cet ensemble et 
cette harmonie soient rompus , si l'on ne veut point 
avoir parcouru une carrière inutile , il doit exista: de 
l'accord entre les actions et les discours. Il ne faut ni 
condamner ses actions à une obscurité complète , ni 
que les discours débordent au-dessus des actions, 
comme un fluide au-dessus des bords d'un vase. trop 
étroit pour le contenir (4). Mais les uns et les autres 
doivent être subordonnés à une égalité de mesure et de 
proportion. Celui donc qui aime un semblable accord, 
et qui désire faire du bruit par le récit de ses actions, 
sera-t-il jamais honorablement considéré pour son 
bien dire (5) ? Tant s'en faut, à mon avis. Car per- 
sonne ne s'avisera de feire consister le bonheur du 
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paon , ( celui des oiseaux le plus agréable à voir ) dan» 
la beauté de son plumage, qui ne contribue point à 
lui donner ce qui fait le mérite des oiseaux (6) , un vol 
agile. Nous admirons aussi le chant du rossignol, sous 
le rapport de l'oreille. Mais ce ramage, qui fait notre 
charme , ne lui est d'aucune ressource dans le danger, 
m. Lorsqu'on entend le cri de Taigle, ou le rugis- 
sement du lion, on distingue, par l'impression de 
l'ouïe , la force de l'animal qui l'a produit» Mais, si les 
discours des hommes ne sont pas moins propres à faire 
apprécier celui qui les tient , que ne le sont le cri de 
l'aigle et le rugissement du lion , à l'égard de ces ani- 
maux , n'est-ce pas la peine de rechercher, à raîde<le 
l'ouïe , si ce qui la frappe, émane ou du rossignol , au 
gosier foible et éphémère (7) . ou de l'aigle , ou de tout 
autre animal robuste et plein de Vigueur? Cependant 
ceZopire, dont on parle (8), avoit le talept decon-* 
noitre la moralité des individus, en jetant seulement 
les yeux sur les empreintes extérieures du corps (9)5 
et il tiroit, d'après ce qu'il voyoit, l'horoscope de l'âme, 
d'ailleurs incertain. Car , qu'y a*t-il de commun entre 
le corps et l'âme , sous le rapport d'une pareille iden- 
tité (10).? Mais, s'il est possible de fonder des pro- 
nostics , à cet égard , sur des signes solides et exempt* 
d'obscurité, il faut abandonner aux yeux tout ce qui 
regarde les rapports des couleurs, des formes, des 
plaisirs ou des déplaisirs qui en proviennent ; et cher- 
cher, dans ce qui est du ressort des oreilles, les élé- 
mens de la connoissance du cœur humain 5 bien en- 
tendu que ce ne sera point d'après les principes vul- 
gaires, qui n'exigent dans celui qui parle, pour en 
faire Téloge, qu'une langue bien pendue, delà volu- 
bilité, l'accent attique (11), des périodes bienarron- 
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diesy et ime harmonie constante ; toutes choses qui^ 
selon un poëte^ dans une de ses pièces en Tfaonneur 
des fêtes de Bacchus , ne sont que du grapillon y du 
babily du gazouillis d'hirondelle, la honte de Vari (i 2). 
IV. En quoi consiste donc le Beau y dans le dis- 
cours ? Quelqu'un me répondra-t-il : « Ne me le de- 
» mande point encore. Tu le verras, quand tu poui'- 
» ras. Car le moyen de donner auCimméiien (i3) une 
)> idée de la beauté du soleil; à celui qui ne s'est jamais 
» embarqué , l'idée d'une tempête sur mer ; à Epicure, 
}) ridée de Dieu? La science de semblables choses, 
» tu ne l'acquerras point par une simple narration de 
» la bouche d'un autre. Il faut pouvoir y mettre du 
» tien* Tant que cette ressource te manquera , ton j u- 
» gement errera, nécessairement, dans l'incertitude 
» et le vague ». Tandis, que le voyageur contemple 
sous divers rapports les productions de la Nature , 
l'agriculteur les apprécie sous leur véritable point- de- 
vue. Le premier loue tantôt la fleur des plantes, tantôt 
leur taille, tantôt leur ombrage, tantôt leur couleur; 
l'agriculteur en loue l'utilité et le fruit qu'on en retire. 
Si donc quelqu'un ne donne à un discours qu'il entend 
que la même mesuic^ et le même genre d'attention que 
donne un voyageur aux plantes qu'il rencontre sur 
son chemin , à Dieu ne plaise que je trouve mauvais 
le plaisir qu'il éprouve à en faire l'éloge. Mais , s'il 
se conduit en pareille matière, comme l'agriculteur 
envers les plantes , je n'admettrai ses éloges que lors- 
qu'il m'aura montré et développé l'usage que l'on peut 
faire de ce qu'il loue. 

V. Répondez; quels fruits avez-vous distingués 
daû3 les choses qui sont du ressort du discours? Quels 
fruits en avez^vous' recueillis? En quoi consistent-ils ? 
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Les avez-vous mis à l'épreuve ? Avez-vous recherché 
s'ils ont la maturité nécessaire, s'ils sont capables de 
produire d'autres fruits ? Votre âme y a-t-elle gagné 
quelque chose d'utile et de profitable? Quoi donc (i4)! 
La poire mûrira, à côté de la poire qui fleurit, la 
pomme atteindra sa maturité, à côté de la pomme en 
fleur; il en sera de même du raisin, à côté du raisin, 
de la figue, à côté de la figue (i5) ; et les choses qui 
sont du ressort du discours, n'auront qu'une existence 
éphémère;, leurs fruits n'auront ni germe, ni subs- 
tance nourricière j ils ne seront point appropriés à 
l'âme , « mais ils glisseront par-dessus comme de 
» l'huile (16) » ! Parlez-moi de ce genre d'agriculture, 
et làissez-là vos éloges* Car il n'y a nulle utilité dans 
ce qui en fait la matière; la cause m'en devient sus- 
pecte ; celui qui les donne m'inspire de la commiséra- 
tion ; et je les condamne comme repréhensibles. De 
pareils éloges sont le langage ordinaire de ces parties 
de l'âme (17), livrées à l'intempérance; incapables 
d'un jugement sain; jouet naturel des illusions : « II 
» est dans Tordre que les Troyens et les Grecs éprou- 
» vent de longs malheurs pour une semblable fem- 
» me (18) »• Vous voyez par où pèche un pareil 
éloge, qui mpt en balance une femme adultère (19) 
seule , et la volupté qu'on peut trouver auprès d'elle, 
avec les malheurs des Grecs et des Troyens. C'est éga- 
lement par-là que pèchent les éloges de ceux qui, 
entendant des choses contraires aux bonnes mœurs, 
n'aperçoivent point ce qu'elles ont de fallacieux (20) , 
fie passionnent pour ce qu'elles ont d'agréable, et se 
laissent, bientôt entraîner, sans qu'ils s'en doutent, 
par des impressions qi^otidiennes : semblables à des 
navigateurs , qui, n'ayant point un vent favorable. 
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pour les conduire à leur véritable destination , aban- 
donnés aux tranquilles courans d'une mer calme, sont 
jetés sur des plages désertes, ou contre des rochers 
dangereux. De là , ils sont insensiblement amenés par 
l'ignorance , et ultérieurement par l'amour ae la vo- 
lupté ( choses bien plus désertes que toutes les plages , 
et bien plus dangereuses que tous les rochers ) à aimer 
leur en-eur , et à se complaire dans les séductions dont 
leur âme est la dupe 5 à' l'exemple des fébricitans, 
qui mangent et boivent, contre les règles de la mé- 
decine; et qui, quoiqu'ils aggravent ainsi leurs souf- 
frances et leur maladie, afment mieux rester malades 
sans rien refuser à leur appétit, que recouvrer leur 
santé par les privations et par l'abstinence (21). Il est 
néanmoins d'adroits médecins, qui savent ménager à 
leurs inalades quelques courtes jouissances^ au milieu 
même del'âpreté des médicamens. Mais ce ne seront ni 
Esculape^ ni ses disciples, qui dispenseront les voluptés 
de la table , et toutes celles du même genre. C'est l'af- 
faire des cuisiniers. Or, en matière de discours, les 
principes contraires aux bonnes mœurs ne sont pas 
plus recommandables , que ne le sont les saveurs les 
plus propres à flatterie palais et le goût (22). Car, si 
l'on retranche ce qui est utUe en cette matière, et 
qu'on ne s'attache qu'à l'agrément , c'est tomber dans 
le grave inconvénient de donner une égale liberté , 
d'assurer une égale considération, aux principes du 
désordre et de la licence , qui, transmis par la volupté, 
pénètrent dans l'âme par les sens (sS). 

VI. Mais abandonnons aux jouissances de la table 
et de la sensualité, ces serviteurs perfides des plus 
grossiers appétits (îé). 11 nous faut, à nous , un genre 
de discours élevé, mâle^ énergique, qui transporte 
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avec lui rame dans les régions supérieures, au-dessus 
de la terre, et de toutes les impressions qu'elle y 
i-eçoit de volupté , de désir, d'ambition, d'amour, de 
colère, de douleur et d'ignorance (26) ; toutes choses, 
auxque^es doit se rendre inaccessible le véritable ora- 
teur , qui ne professe que le langage de la philosophie , 
qui est ennemi de l'inertie, de la pusillanimité (26), 
de l'enluminure oratoire , et qui ne se borne point à 
défendre devant les tribunaux des causes douteuses ; 
mais qui, mis à contribution dans toutes les circons- 
tances, se montre plein de prudence, dans les délibé- 
rations politiques ; se constitue l'avocat du bon droit , 
devant les cours de justice^ s'entoure de décence et de 
dignité dans les assemblées solennelles (27) 5 se £dt 
juger habile maître, en présence de ses disciples* Il 
ne parle , ni de Thémistocle qui n'est plus , ni des 
Athéniens d'autrefois , ni d'un grand capitaine qui 
n'exista jamais. Adultère, il ne déclame point coiitre 
les adultères. Impudique, il n'invective point contre 
l'impudicité. Il s'affranchit de ces passions, afin d'ac- 
cuser le vice avec le langage de la vérité. Tel est 
l'alhlète , formé dans l'arène de la vertu. L'adulation 
n'infecte point ses discours. Ils sont basés sur des prin- 
cipes sains, et capables d'entraîner, par la force de 
la persuasion , tous ceux dont ils frappent les oreilles. 
VII. Si, d'ailleurs, pour .obtenir de semblables ré- 
sultats , nous avons besoin de la volupté pour auxi- 
liaire 5 que ce soit une volupté à la Tyrtée (28) , telle 
que celle d'une trompette qui fait retentir les accords 
de l'harmonie au milieu des bataillons , et qui excite 
les courages. Nous avons besoin d'une volupté^ qui 
soit de nature à se concilier avec la majesté du dis- 
cours, et qui ne le dégrade poijit j d'une volupté^ dont 
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la vertu ne dédaigne point de faire sa compagne- 
d'armes. Tout ce qui est beau de sa nature , doit avoir 
toujours pour cortège les Grâces, les charmes, les 
agrémens, Thilafité, et tous les attributs de ce genre. 
C'est ainsi que le firmament n'est pas seulement beau, 
mais qu'il est encore le plus &eau des spectacles, de 
même qu'une mer couverte de vaisseaux, de même que 
des champs couverts de moissons, de même que des mon- 
tagnes couvertes de bois , de même que des prés rem- 
plis de fleurs, et des ruisseaux qui roulent leur crys- 
tal. Achille aussi étoit une des plus beïlea choses à voir, 
(et comment en eût-il été autrement?) non à cause du 
blond de sa chevelure; car le jeune Euphorbe étoit 
aussi blond que lui.^Mais ce qui donnoit un si grand 
éclat à la beauté d'Achille , c'étoit l'éclat de ses ta- 
lens guerriers. Le Nil aussi est un des fleuves les plus 
beaux k, voir. Mais ce n'est point à cause de son vo- 
lume d'eau , car il y en a un pareil dans le Danube. 
C'est que le Danube n'offre point, comme le Nil, 
l'image de la fécondité. Le Nil est une des plus belles 
choses.... Mais comment oser ne pas faire attention 
qu'il est un Dieu (29) , et oser mêler à sa renommée 
desirapports de volupté ? Sans doute , à l'aspect des sta- 
tues de Phidias , j'éprouve une sensation de volupté i 
et je loue l'artiste. J'en éprouve une aussi , à la lecture 
des ouvrages d'Homère , mais je ne loue le statuaire et 
le poëte que sous les rapports de recommandation qui 
leur appartiennent. Je ne pense pas qu'Hercule même 
ait vécu sans jouir, sans goûter de quelque volupté^ 
et je n'en"tîrois pas Prodicus (3o) en tout point. Car 
il est pour l'homme des voluptés faites pour \è délasser 
des travaux que lui coûte la vertu 5 non des voluptés 
qui tiennent au corps et aux sens, mais des voluptés 
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dont le germe naît avec nous, dont le siège est au- 
dedans de nous; celles qu'éprouve Tâme lorsqu'elle 
est accoutumée à savourer le Beau, dans les actions, 
dans les occupations libérales, dans les discours. Tel 
Herculemarchoit au bûcher. TelSocrate restoit, dans 
sa prison , décidé à subir son jugement (5i) , et à boire 
la ciguë (52). Comparons cette coupe de Socrate à 
celle d'Alcibiade (55). Lequel des deux but avec plu» 
de gaîté de cœur, ou Alcibiade son vin, ou Socrate 
son poison? ^ 



NOTES. 

(i) Aucun des interprètes latins n'a rendu le vrai sens du titre de 
cette Dissertation. Pacci a traduit, Sermones opiUrios esse qui operibus 
conjow^Tï/. Hiinsius n'a fait que copier Pacci^ Solos sermones qui ope ri-^ 
ius respondent , esse optîmos. La matière , <juc Maxime de Tyr a spé- 
cialement traitée dans cette Dissertation , auroit dû leur faire sentir 
que lemot Aoyo/, nepouyoitpas être rendu, ici, par sermones ^ qu'il 
feUoit donner à ce terme une autre acception, celle que j'ai préférée, et 
qu'indiquent tous les lexiques : Studia lit/erarum, etdîscipKnœîiberalesi 
témoin Saint-Grégoire , oi a/uç< r»c Aoy«t , litterati homines; témoin Hé- 
rodote , ôi tTi Aoyoïf ivHjufjiu , homines insigni dootrînâprœditi. 

(2) Un des Annotateurs Anglois relève , ici , une erreur de Maxime 
de Tyr. Auroit-il , en effet , ignoré qu' Anacharsis vit Solon à Athènes, 
qu^il passa quelque temps, qu'il eut quelques conversations avec lui ? 
Témoin cette particularité connue de tout le monde, qu'étant un jour 
entré chez Solon ^ et l'ayant trouvé occupé à rédiger une de ses lois ^ 
Anacharsis lui demanda, en riant, s'ilcroyoit sérieusement pouvoir, 
avec quelques lignes de son écriture , mettre un frein aux passions de 
ses Concitoyens. Il est étonnant que notre auteur n'ait point eu con- 
noissance de ce trait précieux qui nous a été transmis par Diogëne-^ 
Laërce dans son premier livre chapitre VIII, et par Lueien, dans son 
anacharsis y ou Traité des Gymnases , qui n'est qu'un Dialogue entre 
Anacharsis et Solon. 

Je remarquerai , en passant, qu'Heînsius a rendu ror /Ipoftor, et rjfr 
«rroMM, par, disoursus tumuUusque , ce qui ae mfa point paru exact. Le 

mot 
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mot grec A po/Aoç signifie proprement course y et dans le sens figuré où 
il est employé , ici , par Maxime de Tyr , il m'a semblé que conduite le 
rendoit mieux, que le mot latin. Quant au substantif ir7e<4, le lexico- 
graphe Hés jchius lui donne bien un sens synonyme à celui du mot 
Latin tumuUus. Mais , dans un autre sens , il signifie crainte, peur y dé-^ 
Jiance; et ilm*a également semblé que pour donner de la concordance 
à son trope , notre philosophe avoit voulu opposer les principes à la 
conduite , et peindre cette disposition d'esprit, qui n'a nipoint-de-rue 
déterminé, ni base fixe. La phrase suirantedu texte justifiera ce codoh 
mentaire. 

(3) Heinsius a soupçonné dans le mot «ttifS une erreur qu'il a cru 
làire dlsparoitre , par une correction , dont Markland relève fort judi- 
cieusement l'incongruité. Desonqoté, Markland pense que le texte 
est corrompu , et qu'il devoit y être question de deux cases ^ V un plus 
grand y Vautre plus étroit. Je pense , moi , que le texte n'a soufiert nullo 
altération; que l'épithète «rrw5 s'explique d'elle-même, d'après les 
mots avec lesquels elle se trouve construite ; et qu'il s'en va sans dire, 
lorsqu'on verse un fluide dans un vase, que le fluide versé sort d'un 
autre vase , ou récipient , dans lequel il est contenu. 

(4) J'ai traduit ici autrement qu'Ueijisius et Formey. La version de 
Pacci m'a paru plus correcte que celle de l'Helléniste Batave. Hicne 
ineloquentiâghriabitur^ est plus près du tdute ^e y admodum de verho^ 
rum ernatufoturum anxium ? 

(5) Le grec porte littéralement, lajbrce, 

(6) Heinsius a rendu l'épithète E'^Nfiipot , comme si elle étoit formée 
du radical x/Aifftt, qui signifie, doux ^ plaisant y agréable. Aucun ^<q% 
licxiques que j'ai consultés ne lui donne ce sens-là. J'ai donc dû la tra- 
duire dcfns le sens qu'elle emprunte du radical %fAtft*^joury qui convient 
assez au Rossignol, puisque tout le monde sait qu'il ne chante pas , 
durant tout le cours de l'année ; et que, sous ce rapport, Maxime de 
Tyr, en parlant de son chant , a pu le qualifier à^ éphémère, 

(7) Cicéron en fait mention dans le chapitre 5 de son Traité de Fato, 
Tk9, 5. Alexandre Aphrodise en parle aussi dans son ouvrage , intitulé 
comme celui de Cicéron , du Destin , p. 164. 

(8) Heinsius a traduit , interioribus corporis notis, quoique interioribus 
n'ait rien dans le grec qui lui corresponde. Certes , l'art de la mé topos- 
copie, déjà si merveilleux par lui-même, (si, d'ailleurs, il n'est pas 
un pur charlatanisme), seroit bien plus admirable, s'il pénétroit dans 
Vintérieur des corps, pour y chercher les indicés et les élémens de ses 
oracles. De plus , les mots suivans que ce traducteur a lui-même 
rendus par ex eo quod oouli vident, excluent péremptoirement l'épi- 
thète interioribus^ qu'il a ajoutée de son cru, 
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(9) Les deux mots du texte irpo« ifiMinra ont été laissés de cdté par 
Heinsius etFormej. 

(10) Les Anciens en ikisoient trës-grand cas ; et tous ceux qui se 
piquoient d'être de beaux diseurs s'^efforçoient de l'imiter , comme 
dans nos départemens on tâche de se donner l'acceat d'un Parbien,. 
Mats^ probablement il n'étoit pas plus aisé aux étrangers, qui renoient 
«'établir à Athènes , d'attraper l'accent attique , qu'à dos gascons de 
prendre le son de roix de Paris. On sait , à cet égard , l'aventure de 
.Théophraste y le célèbre Auteur des Caractères , qui aroit vieilli à 
Athènes , d'où il n'étoit pas, et qui fiit persiflé sur son accent par 
une marchande d'herbes. 

. (113 Ce passage est emprunté de la eomédie d'Aristophane , intitu- 
lée, les GrenoùiUâs, vers 9a et 98,. où ce poète tourne en ridicule le» 
jeunes Auteurs tragiques qui pulluloient de son temps. Les mots en 
îfalique sont la version littérale du texte et du passage d'Aristophane» 

(12) Plusieurs Peuples, chei les Anciens, ont porté ce nom. Mais 
il est évident que Maxime de Tjr désigne , ici , les Gimmériens ^ qui 
babitoient la partie la plus septentrionale de l'Europe aîors connue. 
Comme les voyageurs n'a voient point été au-delà des Falas-Méotides 
qui communiquoient avec le Pont-Euxin , pav un détroit appelé le 
Bosphore Cimmérien, du nont du peuple qui en habitoit les rivages, ils 
parlèrent de ce dernier comme d'une Nation qui étoit aux extrémités 
de la terre ; et il n'en fallut pas davantage, dans ce temps d'ignorance ^ 
pour &ire naître, pour répandre, et aecréditer l'opinion que cette 
libation ne vojoit jamais le soleil. 

(i3) Cette exclamation n'est point dans le g^ec, mais la syntaxe de 
notre langue m'a paru la commander. 

(14) Maxime de Tyr a emprunté cette analogie d'un des traits de ht 
belle description des jardins d'Aiciaoûs , Eoi des Phéaciens, dans le 
chant septième de l' Odyssée ^.vers 1^0 et lai. 

(i5) C'est le sens du 75i<. vers du second chant de V Iliade y et nos 
du 7Ô4« , comme le marquent Davies et Pormey. Homère l'applique 
à un ruisseau ou petite rivière, qu'il appHe leyo/i Tùaresse^ et qui , en 
se jetant dans le Penée , ne mêloit point ses eaux avec celles de ce 
dernier , et glissoit par-dessus , comme une nappe d'huile. 

(16) Marklanda trës-judicieusement corrigé le texte en cet endroit, 
en proposant le mot iMf ^parties , à la place de /aia«, qui n'est pas > à 
beaucoup près , aussi heureux. 

(17) C'est ainsi que s'expriment dans le troisième chant de VlUade, 
vers i56 et 167. de vieux Tioyens assis sur le hautd\me tour, en 
contemplant la Belle Hélène. 

(18) Le mot grec >vr«ier est un terme de mépris fort bien appliqué à 
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têttet trop fameuse Reine de Sparte , qui se laissa eulerer par ua 
étourdi. Je n'ai pas cru devoir chercher, dans notre langue, un terme 
correspondant, fioileau dit, àunsV^rt poétique ^ (et ce qu'il dit du 
latin y doit s'étendre au grec ) ; 

K Le latin daa« l^s mot* brare rhoanétetÀ ; 

M Mai* le lecteur François veut être respecté. ^ 

i> Du moindre sens impar la liberté Tontrage ?>. 

Heiosiusa traduit muliêroulam ^ et Fonney, comme de raison, urm 
JemmeieUe* 

(19) Dira-t-on que j'entploie ici une expression du vieux langage ? 
"Le gr^^d^Çorneiile, qui n'est pas assurément un écrivaia suranné , a 
dit^ avee autant de grâce que d'énergie dans Rodogutw : 

s 

« Serment fallccieiuc> aalutaire contrainte , 

n Qne ne dicta la force , et qu'accepta la crainte m. ^ 

Et les puristes me permettront de remarquer que perfide n'est pas 
synonyme àe fallacieux, 

(20) Heinsius et Formey ont coupé cette longue pfaratse. Je pens» 
qu'ils ont eu toit, et qu'en la laissant dans son intégrité, j'ai plus fidè^ 
lement suivi le texte. Elle est un peu longue , sans doute ; mais je n'ai 
pas cru possible de la morceller, sans en altérer le véritable sens. 

(ai) Si j'avois traduit mot à mot, et que j'eusse dit, àJlatterU 
M;r/iv , j^aurois été plus littéral. Aurois-je été aussi élégant? 

(22) Heinsius et Formey ont laissé de côté les mots du texte qui 
terminent cette phrase , wf ' i/^rî? îrapa-n^xo^fr*. 

(a3) Le grec porte littéralement , le centre et les oreilles, 

(24) Le texte parle à^içresse , au lieu àHgnomnce , mais Markland 
remarque, sur ce mot, qaeVifiresse ou Viçrognerie ne doit point être 
comptée parmi les affections de l'âmè d'une nature homogëue à celle 
de la colère et de la douleur. Il soupçonne qu'au lieu de /cAtO»«, il faut lire 
â/A«6MK, d'autant, dit-il, u que Socrate avoit coutume de dire que 
ih l'ignorance étoit le mal unique de l'espëce humaine n. J'ai cru de- 
voir adopter la correction de ce docte annotateur. 

(26) Heinsius a rendu* «xiAw/Atro» , mot-à-mot, par dissolutum. J'ai 
mieux aimé supposer une ellipse , et entendre ixAi^v/ni-er rir -{vXj^i , qui 
m'a paru plus analogue au sens de la phrase. 

(26) Outre leurs assemblées politiques, les Grecs , et notamment 
les Athéniens , avoient des époques périodiques , auxquelles un grand 
concours de monde se rassQuibh)it pour assister à des fôtes ou à des 
jeux publics. Ces rassemblemens-^toient nommés en grec ictviiyv^i% , 
comme pour signifier que toutes lés classes de la société enfaisoient 
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partie. S'il faut s'en rapporter au SchoHaste de Tiiuc;^de y les jeux 
Olympiques et les autres jeux de cette nature furent compris dans 
cette dénomination. Hérodote nous apprend que ces sortes de solen- 
nitésavoientlieuy à Athènes, tous les cinq ans ; etl'OmwoTtd'Isocratey 
intitulée xawyûpaoç , panégyrique ^ fait foi que les Orateurs de profes- 
sion s'honoroient d'y offrir l'hommage de leurs tàlens. 

(27) Le tpxte est évidemment altéré en cet endroit ; et les motf luù 
rvpârrv, qu'il est impossible d'adapter aux autres , en sont la preuve. 
Pajcci a résolu la di£Bculté , en la franchissant. Heinsius a imaginé y 
qu'au lieu denpcéwM, il falloit lire Tvpp»ri, d'autant que , selon Seryius , 
le docte commentateur de V Enéide , et selon l'Orateur Tatien , les 
Tyrrhéniens ou Étrusques , passèrent , dans TAntiquité , pour les in- 
venteurs delà trompette. Quelque ingénieuse que soit cette correction, 
î'ai préféré celle de Markland , qui lit rv-praî» , au lieu de rvparfH ; soit 
parce que Maxime de Tyr fait mention de Tjrrtée dans sa Disser^ 
tation XXX P^y sect. 5^ soit parce que le beau vers d'Horace, -^rt* 
•poéticâ , 

Tfrtœuaque mares anùnot in martia hells, 

donne lieu de croire que le nom de ce célèbre poète lyrique , venoit 
toujours se placer naturellement sous la plume des écrivains dans une 
métaphore de cette nature. 

(28) Il m'a paru que Maxime de Tyr avoit employé , ici , la figure 
de rhétorique , qu'on appelle ht Réticence. Après avoir loué le Nil, 
sous le rapport de la fécondité qu^il répand ^ il alloit le louer sous un 
rapport de volupté, lorsqu'il se rappelé que le Nil est un Dieu , et 
qu'il songe que ceseroit le dégrader, que de le louer sous un pareil 
poiut-de-vue. Ni le traducteur Florentin, ni Heinsius, ni Formey, 
liront envisagé cette phrase de cette manière : je laisse aux critiques 
à juger. Au surplus, les témoignages de plusieurs Auteurs de l'anti- 
quité, entr'autres celui d'Elien, Histoires diverses , liv. X, chap. 46 ; 
celui d'Héliodore, liv. IX, p. 428, 424, attestent l'apothéose du 
Nil. On peut consulter là-dessus le savant ouvrage de Jean Selden , 
de Diis Syris , lib. T. cap. 4, ;?. 147 ; et Henry de Valois sur Eusèbe , 
dans la f^ie de Constantin , lib. TP', cap, 25. 

(29) Notre Auteur fait allusion , ici, aune allégorie de Prodicus, 
singulièrement ingénieuse. Il suppose qu'Hercu}e, à l'âge où les 
jeunes gens délibèrent sur l'état qu'ils doivent embrasser, va rêver 
là^dessus dans une solitude, où deux routes s'offrent à ses yeux, celle 
de la Volupté , et celle de la Vertu : qu'à l'entrée de ces deux routes 
&ontla Volupté et la. Vertu en personne, qui déploient, chacune de 
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son côté, tous leurs efforts pour obtenir la préférence. L'ouvrage d» 
Pxodicus n'est point parvenu jusqu'à nous. Mais Xénophon nous en a 
conservé la substance , dans le premier livre de ses Mémoirss^ 

(3o) On sait q^ue , lorsque Socrate eut été condamné à mort , ses 
amis ^ sûrs de corrompre ses gardiens, lui proposèrent de s'évader. II. 
s'y refusa, en leur demandant _, avec ce sang- froid et cette sérénité 
■d'âme à laquelle notre auteur fait allusion en cet endroit : < Connois- 
» sez-vous quelque lieu sur la terre , où la mort ne vienne pas un jour 
» me trouver» ? 

(3i) Lès derniers mots de cette phrase manquent, ici^ dans le 
texte. Markland pense qu'ils ont échappé aux copistes , parce qu'il 
les a trouvés dans un passage analogue de la Dissertation XXX FT, 
yect, 6^ de notre Auteur. 

(32) Maxime de Tyr fait allusion à un passage du Banquet de Pla- 
ton, où il est question d'Alcibiade déjà ivre, buvant encore plus de 
huit cotjîes de vin. 

Paris > le a3Yendémiaireen IX. (^3 octobre i8oi). 
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DISSERTATION XXXII. 

Homère admei^il un système de principes fixes et 
déterminés (i)? 

A. l'instar d'Homère , je veux invoquer dans ce dis- 
cours quelqu'un des Dieux, ou cette Calliopè qu'il 
invoque lui-même : « Muse , parle*moi de cet homme 
» plein de sagesse qui parcourut beaucoup de ré- 
» gions (2))). Non pas d'un homme qui ait abordé à 
une terre inhospitalière, qui ait navigué sur une 
mer orageuse , qui ait été jeté chez des peuples bar- 
bares , ( car telles sont les fables que l'on trouve dans 
ses poëmes); mais de cet homme dont l'âme, subs- 
tance agile , et qui voyage bien plus facilement que 
le corps, se soit portée de toutes parts , ait tout con- 
templé , les mouvemens du ciel , les événemens de la 
terre, les résolutions des Dieux, les affections natu- 
relles des hommes, la lumière du soleil, le concert 
des astres , les générations des animaux , le reflux 
de la mer, les fleuves à leur embouchure, les vicis- 
situdes de l'atmosphère, la politique, l'économie do- 
mestique, la guerre, la paix, le mariage, l'agricul- 
ture , l'équitation , la marine , les arts divers , les di- 
vers langages , les formes de tout genre , les hommes 
dans leurs situations variées, de douleur, de volupté, 
de deuil, d'allégresse, de querelle, décolère, de fes- 
tins, et de navigation. Empruntons ici les propres 
termes d'Homère, faute d'avoir des expressions de 
mon chef, pour le louer comme il le mérite 5 ayons 
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recours à quelqu'un de ses vers, afin de ne point dé- 
grader son- éloge : « O Hom^e, j*ai pour toi plus de 
» vénération que pour nul autre des mortels ! Certes ^ 
y> c'est , ou une Muse , fille de Jupiter , ou Apollon 
» lai-mème , qtri t'ont fi)rmé à leur école (3) » ! Or , 
les leçons des Muses et d'Apollon , il n'est pas le molnir 
du inonde permis de penser qu'elles consistent dans 
des choses autres que celles qui sont l'ornement de 
l'âme. £h! que seroîent ces choses-là, sinon la phi- 
losophie ? £h ! la philosophie elle-même , que pense- 
rons-nous qu'elle soit, sinon la pleine science des 
choses divines et humaines (4) , laquelle noutf conduit 
à la vertu , à là justesse du raisonnement, à une vie 
bien réglée, et aux bonnes mœurs? 

IL L'objet principal de cette science, pendant tout 
le temps q\i'il fut enveloppé sous divers emblèmes , 
nourrissoit l'âme de ceux qui 5'en occupoient d'une 
doctrine dont toute di£Eiculté étoit écartée. Les uns la 
rendirent recommandable , en la présentant sous un 
appareil religieux et sacerdotal (5) ; les autres, en la 
présentant sous les allégories de la fable (6); ceux-ci, 
en la présentant sous le voile de la musique (7) , et 
ceux-là , en la présentant sous celui de la divina- 
tion (8). Tous avoient, sans doute, un objet utile, 
mais chacun (9) avoit son emblème particulier. A la 
longue, les hommes s'émancipèrent (10) à l'école de 
la sagesse. Ils dépouillèrent la philosophie des voiles 
sous lesquels la fiction l'a voit enveloppée. Ils la mon- 
trèrent à nu, étrangère à toute pudeur, s'abandon- 
nant à tout le monde, et se prostituant, en quelque 
sorte , au premier venu. Son nom seul conserva quel- 
que dignité, encore devint-il le jouet de misérables 
<sophismes. Les poèmes d'Homère et d'Hésiode, les 
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ouvrages des anciens poëtes , tout divins qu'ils étoient, 
ne furent regardés que comme des fables* On ne les es- 
tima que sous le rapport de la narration des faits , de 
la douceur de la versification, des fleurs et de Thar- 
monie du style ; il en fut comme des sons de la flûte ou 
de la cithare. Ce qu'ils renfermoienl de beau fut 
dédaigné , et dépouillé du caractère de la vertu. Ho- 
mère lui-même, le premier des philosophes, ne fut plus 
regardé comme tel. Depuis que les sophismes nés dans 
la ïhrace et dans la Cilicie (ii)^ eurent paru dans 
la Grèce, ainsi que les atomes d'Epicure, le feu d'He- 
raclite, l'eau de Thaïes, l'air d'Anaximène (12) , le 
conflit d'Ëmpédocle, le tonneau de Diogène , au mi- 
lieu deccs légions de philosophes, quis'attaquoientet se 
conlbattoient réciproquement, on n'entendit plus de 
toutes parts que les. bruyantes déclamations, que le 
vain fracas des sophistes, qui se persifloient à l'envi. 
L'objet fondamental de la philosophie fut tristement 
relégué, comme dans un désert ; et ce souperain bien y, 
dont on avoît fait tant de bruit, pour lequel toute la 
Grèce s'étoit passionnée , et qui avoit produit tant de 
sectes, ne fixa plus l'attention de personne. 

III. Et cependant ces antiques principes , à l'égard 
desquels les ouvrages d'Homère tiennent encore le* 
premier rang , ont foimé et développé les nourris- 
sons de la philosophie , les plus distingués , les plus 
vrais , et dont elle doit le plus s'honorer. Platon est de 
ce nombre. Il auroit beau refuser de reconnoître Ho- 
mère pour maître. Je vois des indices qui en font foi. 
Je reconnois moi-même les impressions qu'il en a re- 
çues (i3). Ce sont ses pieds ^ ses mains ^ les traits de 
ses yeux f sa tête ^ sa chepelure (i4:). J'oserois même 
dire que Platon tient plus d'Homère que de Socrate ; 
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quoiqu'il ait Fair de s'éloigner du premier, et de suivre 
l'autre. Non que je veuille dire que Platon se sert du 
même langage qu'Homère, des mêmes noms, des 
mêmes verbes (i5), quoique ceux qu'il emploie ne 
soient qu'une dérivation , une émanation de l'harmo- 
nieuse diction du poëte , ^insi que les Palus-Méotides 
émanent de l'Océan (16),» ainsi que le Pc^nt-Euxin 
émane des Palus-Méotides, l'Hellespont du Pont-Euxin, 
et la mer qui nous environne de THellespont. Je ne 
mets en parallèle que les opinions , et je n'envisage 
que leur ayngénésie (17). Ailleurs, je parlerai de 
Platon et d'Homère sous l'autre rapport. Bornons* 
nous, ici, à la doctrine de ce poëte qui fait le sujet 
de ce discours , et considérons-la sous le point-de-vue 
qui lui convient. 

IV. Je regarde Homère comme un homme d'un 
génie divin, d'une profonde sagesse, d'une expérience 
consommée , qui entreprit de mettre la philosophie à 
la portée du vulgaire , parmi les Grecs , à l'aide de la 
passion qu'ils avoient, alors, pour le plaisir musical 
de la poésie. Il n'adopta précisément, ni le genre 
ionique , ni le genre dorique^ ni le genre attique (iS)« 
Il prit le genre commun à toute la Grèce. Comme il 
devoit s'adresser à tous les peuples qui la composoient, 
il amalgama leurs langages divers , et les entremêla, 
en forme de poëme , dans ses ouvrages. Il donna à 
ces derniers les charmes du style 5 il les rendit intelli- 
gibles à tout le monde, et conformes au goût de cha- 
cun. Considérant, d'ailleurs, que, parmi les hommes, 
le cercle des gens éclairés est circonscrit, et que le 
vulgaire aime qu'on excite ses passions, il ne voulut 
point paroître, dans ses poëmes , avoir exclusivement 
travaillé, ni pour l'un , ni pour l'autre. Il ne fit point 
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comme Hésiode, qui^ dans des ouvrages séparés, traite 
tantôt de Torigine des héros (19) , de leur généalogie, 
en commençant par les femmes dont chacun d'eux 
tire son extraction ; tantôt de la religion , et en même 
temps de la théogonie (20) ; tantôt de ce qui inté- 
resse la vie privée (21), des travaux que Ton doit faire, 
des jours où l'on doit y. vaquer. Tel ne fut point le 
plan d'Homère. Les matières ne sont ni traitées sépa- 
rément , ni confondues pêle-mêle dans ses ouvrages. 
Mais il paroit avoir eu pour but de s'envelopper du 
voile de la Mythologie. Autre est le sujet de l'Iliade , 
autre est le sujet de l'Odyssée (22). Mais, dans Tune 
et dans l'autre, sont entremêlées les notions de la 
théologie, la morale politique (26), les vertus^ les 
vices, les passions, le malheur et le bonheur des 
^ hommes ; et quoique chacune de ces choses ait son 
cadre particulier , on diroit d'un instrument qui réu- 
nit tous les genres d'harmonie , qui produit tous les 
sons , mais avec un ensemble et un accord réciproque. 
Ou plutôt, qu'on se représente une réunion de plusieurs 
înstrumens, la flûte, la lyre, la trompette, le cha- 
lumeau , et tous les autres instrumens de musique, en 
concert avec le chant d'un chœur. Chacun de ces ins- 
trumens a bien son caractère musical à soi; mais il a 
aussi ses points de contact, à l'aide desquels il entre eu 
accord commun avec les autres. 

V. Pour abréger, il en est de la poésie d'Homère , 
comme des tableaux d'un peintre, tel que Polygnotte, 
ou Zeuxis , que nous supposerons philosophe. 11 ne 
travaillera point au hasard. Il aura un double objet 
en vue; l'un , sous le rapport de son art; l'autre, sous 
le rapport de la vertu. Sous le premier rapport , il 
s'eilbrcera de donner aux formes et aux costumes de 
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ses personnages la ressemblance de la vérité : sous 
le second , il tâchera de saisir le caractère (24) de dé- 
cence et de dignité propre à exprimer la beauté mo- 
rale. Envisagez donc Homère sous le rapport de ce 
double point-de-vue. Sous le rapport politique, il 
s'embellit des fictions de la Mythologie : sous le rap- 
port de la philosophie, il se montre zélateur de la 
vertu , et profond dans la connoissance de la yérité* 
£n effet, il introduit, dans un de ses poëmes, un jeune- 
homme de Thessalie , et un homme revêtu d'une au- 
torité suprême (26) , Achille et Agamemnon : l'un, 
Agamemnon, poussé parla colère à Tinsulte; l'autre, 
Achille, poussé par l'insulte à la colère ; emblèmes des 
passions de la jeunesse , et de Forgueil du pouvoir. 
Opposez à l'un et à l'autre Nestor, recommandable 
par son grand âge , par la sagesse de ses conseils, par 
les charmes de son éloquence. ïyixn autre côté, il a 
introduit Thersite , horrible à voir , vilipendant tout 
Je monde, ^t dénué de jugement, pour être l'emblème 
d'une popujaca effrénée. Mais opposez-lui un homme 
de mérite , qui arrive , et qui « accueille avec des ma- 
» nières a&bles et un ton poli ^ le premier Prince , 
^ ou le premier personnage de considération qu'il 
» rencontre, et qui écarte avec son sceptre l'homme 
» obseur qu'il aperçoit et qui vocifère (26) ». Ne di- 
riez- vous point que c'est Socrate, honorant d'un ac- 
cueil distingué des hommes du premier mérite , et de 
la plus hante recommandation _, tels que Timon , Par- 
ménlde , ou tout autre auditeur de cette importance ; 
et repoussant les hommes obscurs qu'il voit venir à 
lui , et lui adresser la parole , tels que Thrasy raaque, 
Polus, Calliclès (27) , ou tout autre mauvais sujet, ou 
tout autre détracteur de ce genre. 
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VI. Retournons à Homère; et voyons chez les Bar- 
bares dont il fait mention dans ses ouvrages , le même 
contraste, la même correspondance de vices et de 
vertus : Paris impudique , Hector modèle des bonnes 
ïnœurs : Paris plein de lâcheté, Hector rempli de cou- 
rage. Considérez - les dans leurs amours (28). L'un 
inspire la pitié , Tautre l'émulation. L'un mérite l'exé- 
cration , l'autre est digne d'éloges. L'un est adultère , 
^t l'autre respecte les lois de l'hymen. Voyez comme 
les autres vertus sont individuellement distribuées 5 
le courage à Ajax , la présence d'esprit à Ulysse , 
l'audace à Diomède, la sagesse dans les conseils à 
Nestor. Ailleurs, il nous a présenté, dans la per- 
sonne (29) d'Ulysse, un modèle de la vie d'un homme- 
«le-bien et d'une vertu parfaite. Il a consacré à ce 
tableau la moitié de ses ouvrages. Tel est l'abrégé suc- 
cinct de deux longs poëmes. 

VII. Faut-il d'ailleurs apporter quelq u es courts exem- 
ples de l'opinion d'Homère touchant les Dieux? Nous 
nous contenterons d'un seul , dans lequel nous le com- 
parerons à Platon, comme à un modèle, en rappro- 
chant, ainsi que de raison (3o) , les plus anciennes no- 
tions des plus récentes. Car c'est de cette manière que 
nous devons diriger notre jugement. Platon dit quel- 
que part , « Le grand Jupiter qui est dans le ciel ». H 
le fait voyager dans un char ailé , et il le reconnoît 
pour le chef des Dieux (3i). Chez Homère, le chef des 
Dieux, Jupiter, s'exprime ainsi : «Et qu'aucun des 
» Dieux , qu'aucune des Déesses, ne tente de me con- 
» trarier dans ce que je vais dire 5 mais montrez-moi 
» tous, à l'envi, le plus profond respect, afin que je 
». puisse exécuter mon projet au plus vite (32) ». 
Bientôt après il attèle son char ; il fait marcher ses 
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coursiers « rapides , briilans de leurs crinières do- 
» rées (55) ». 11 donne aussi un char à Neptune^ sur 
les flots de la mer , « Il se hâte de s'élancer sur les 
» ondes : Iles baleines , au-dessus desquelles il passe , 
» tressaillent de joie (54) ». 11 assigne à Pluton le troi- 
sième empire : car , selon Homère , l'univers est par- 
tagé en trois parties. Neptune a obtenu « l'empire des 
3» mers blanchissantes ; Pluton a obtenu l'empire des 
» enfers ténébreux, et Jupiter celui du ciel (55) »• 
O l'admirable , la philosophique distribution I 

Vni. On peut trouver dans Homère l'origine et 
Tempire de beaucoup d'autres puissances ( 56 ) que 
l'homme vulgaire regarde comme des fictions de la 
Mythologie, et le philosophe comme des réalités. On 
y trouve, par exemple, celui de la Vertu. Mais c'est 
sous le nom de Minerve , « assistant Thomme-de^bien 
» dans toutes ses entreprises (5y) ». On y trouve celui 
de l'Apiour, mais le sceptre est entre les mains de 
Vénus. C'est elle qui tient la ceinture , et qui allume 
le désir. On y trouve celui des Arts 5 et c'est Vulcain 
qui le possède. Il est le Dieu du feu , et par conséquent 
le père de tous les arts. Apollon y a l'empire du chant; 
lesMusesy ont l'empire delà poésie 5 Mars y a l'empire 
de la guerre; Eole celui des vents 5 l'Océan celui des 
fleuves ; Cérès celui des fruits de la terre'.Chez Homère, 
il n'est rien qui n'ait son Dieu, rien qui n'appartienne 
à quelque puissance, qui ne soit subordonné à quel- 
que empire. Tout y est plein de discours de Dieux , 
de noms de Dieux, d'ouvrages de Dieux; et si vous 
remontez jusqu'aux élémens, et à la guerre qu'ils se 
firent , vous verrez des batailles dans les champs 
Troyens, non celles des Troyens et des Grecs , qui 
s'égorgent les uns les autres, et couvrent la terre de 
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torrens de sang; mais le combat da fea et d'an fleiiYe(38): 
celui-ci grossi , enflé , et roolant avec tonte l'impé- 
tuosité de ses ondes; l'autre se jetant arec une non 
moindre impétuosité dans le torrent de son ennemi , 
brûlant tout ce qui orne et embelUt ses rivages , les 
ormeaux, les saules, les bruyères, les loto, les joncs y 
brûlant même les êtres animés qui naissent et s« nour- 
rissent dans son sein : « Le feu dévoroit les anguille» 
» et les autres poissons qui plongeoient , à tort et à 
» travers , dans les ondes tourbillonnantes, et dans le 
» limpide courant ( 39 ) »• Ce combat n'auroit point 
cessé, si Junon n'a voit point négocié avec le fleuve, et 
£Eiit la paix entre }es deux athlètes (4o). Mais laissons 
ces énigmes, et considérons ce qui nous intéresse, ce 
qui touche l'homme. 

IX. Je veuj^ dire cette forme de corps politique, qui 
n'a point été conçue dans le Pirée (4i) , qui n'est point 
Tceuvre d'un Législateur Cretois, mais dont un génie 
philosophe a voulu nous présenter le modèle , sous 
une allégorie de personnages et d'évènemens héroï- 
ques. Ce sont des Magistrats qui gouvernent par eux- 
mêmes, qui délibèrent avant que d'agir. Ce sont des 
chefs intrépides qui combattent dans les premières 
lignes. C'est une femme pleine de chasteté mise en con- 
traste avec déjeunes libertins. C'est un Roi juste qui 
donne l'hospitalité à un étranger sans asyle. C'est un 
homme plein de prudence qui échappe à des malheui^s 
de tout genre. Vous y verrez d'autres polities en re- 
gard l'une de l'autre. Homère les a décrites dans son 
poëme : Vulcain les a empreintes sur de l'or ( 42 ). 
Dans l'une, sont des mariages, des chants, des danses, 
des Rois qui rendent la justice, des Citoyens qui accou- 
rent en foule. Autour de l'autre (45) Cité, campent 
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deux armées : si vôas n^attachez pas une grande im* 
portance à ces fictions (44), vous ne manquerez point 
de détails plus voisins de la vérité. Telles sont les 
Cités des îles des Fhéaciens et d'Ithaque. Dans les unes 
vous trouverez du respect pour les mœurs , dans les 
autres , de la licence. Dans les unes , des Rois amis 
des lois et de la justice ; dans les autres y les galans 
d'une femme qui se livrent à tous les excès. Les uns 
quiaccueillentcomipeunDieuleur Roi qui arrive (45), 
les autrçs qui méditent de souiller le lit conjugal de 
leur Roi. Aussi, chez les uns, voit-on une allégresse 
continuelle, une vie exempte de maux, l'hospitalité 
en honneur, des flottes sur mer, des campagnes fé- 
condes; et chez les autres , la ruine etla destruction , au 
milieu même des voluptés. Telle est la fin de la per- 
versité et de la dépravation. Tel est le résultat d'une 
licence effrénée. Ne voyez- vous point comment Ulysse, 
assailli par des malheurs de tout genre , se sauve , à 
l'aide de la vertu et de la confiance qu'elle inspire ? 
Elle est pour lui le moly (46) dans le palais de Circé^ 
Elle est le ruban de tête de Leucothoë qui l'amène 
au rivage. C'est elle qui le dérobe des mains de Poly»- 
phème (47) , qui le ramène des Enfers (48) : c'est elle 
qui lui construit un^ vaisseau : c'est elle qui persuade 
Alcinoùs : c'est elle qui lui fait supporter les agres- 
sions des libertins attachés à séduire sa femme ; c'est 
elle qui lui fait vaincre Irus, repousser les outrages de 
Melanthius : c'est elle qui chasse de son palais les sé- 
ducteurs de Pénélope : c'est elle qui venge son hon- 
neur conjugal : c'est elle qui en fait un enfant des 
Dieux, qui le rend semblable aux Dieux , ou à l'hom- 
me heureux dont Platon a tracé l'image. 
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NOTES. 

(i) Suidas y en faisant allusion à cette Dissertation^ la désigne 
comme sielleavoit pour titre, u En quoi consiste, chez Homère^ 
7i l'ancienne philosophie rt. Notre Auteur n'est pas le seul qui ait 
agité cette question. Porphyre fit un traité, sur la philosophie d'Ho- 
mère. Longin composa un ouvrage , où il rechercha , si Homère pou^ 
foit être considéré comme philosophe . Si nous en croyons Suidas , deux 
autres écrivains de l'antiquité, Favorin et Œnomaiis , ont travaillé 
sur le même sujet. Vojez Lucœ Holstenii y de vitaetscriptis Porphj-rîi ^ 
cap. 8, ainsi que la b8'. épitrede Sénëque. Ajoutons que Strabon, 
dans son premier livre , dit que les poésies d'Homère étoient univer- 
sellement regardées comme des ouvrages philosophiques , rw OfAwfu 

(2) C'est le premier vers du premier chant de V Odyssée que 
Maxime de Tyr emprunte ici. 

(3) Ces paroles sont la parodie de celles , que dans le huitième chai^t 
de VOdjssée , Homère met dans la bouche d'tTljsse, au sujet de Dé- 
modocus , vers 487. 

(4) Telle est la définition que les anciens philosophes donnoient de 
la philosophie. Témoin, Cicéron, au second livre de ses Offices ^ 
Quintilien , daus ses Institutions oratoires ^ liv. I, chap. 10. Hparoit 
néanmoins que cette définition avoitses variantes. Sénëque nous dit, 
en efl'et, dans la 89'. de ses épîtres , Quidam sapientiam ita/inierunt , 
TU dicerent eam divinorum et humanorum soiimtiam. Quidam ita^ sa~ 
pieniia est nosse diçina et humana et horum caussas, Supervacua mihi 
çidetur hœo adjeutio , quia caussœ divinorum et humanorum partes sunt. 
Philosophiam quoquejuerunt qui aliter atque aliter définirent y aliistur 
dium Vlam viriutis esse dixerunt : alii studium CBrrigendœ mentis y à 
quihusdam dicta estappetitio rectœ rationis, 

(5) Notre auteur fait allusion, ici, aux anciennes initiations _, et 
Davies place en cet endroit un passage analogue , du Protagoras de 
Platon, u Quant à moi , je pense que l'art des Sophistes remonte asser 
9) haut , et que les Anciens qui s'en sont occupés , craignant de 
n le présenter sous son austérité naturelle , imaginèrent de le couvrir, 
» de l'envelopper , les uns , du voile de la poésie : tels furent Ho- 
» mère, Hé.siode, et Simonide; les autres, d'emblèmes mystiques 
rt et religieux : tels furent Orphée et Musée. Notre Agathocle la pré- 
» senta sous les formes extérieures de la musique ^ etc. » 

(6) 
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(6) Les poètes de Tantii^uité passent pour avoir été les créateurs die 
ia Mythologie. . * \ 

(7) Allusioa au système de Py thagore. 

(8) On sait le grand rôle que joua dans l'antiquité la science delà 
divination. 

(9) Reiske a pensé que le mot ixâarw de voit être regardé comme 
essentiel à la pureté du texte, et j'ai adopté cette conjecture. 

(10) S ''émancipèrent n'est peut-être pas. la traduction littérale du 
participe iia,yttvôfAttu ; mais ce dernier est employé, ici, figurément: 
et peut-être les Hellénistes le jugeront-ils assez heureusement rendu. 

(u) Allusion à Démocrite l'Abdéritain, et à Cîirysippe de Soles. 
Voyez Diogène^Laërce , liv. VII et IX, ainsi que Suitlas. 

(la) Voyez les ^nadémiques de Gicéron , llv. U , $. 87 5 son Traité 
de la Nature des Dieux , liv. 1 , 5. lo; et Minucius-Félix , chap. 9. 

(13) Le grec porte littéralement , les semences. 

(14) C'est en ces termes que, dans le 4«. chant de VOdjssee, s'ex- 
prime Ménélas , sur le compte de Télémaque, qu'Hélène , sa femme^ 
reconnoît. 

(T5)Maxime de Tyr ne mentionne, ici, ces deux parties du Discours, 
à l'exclusion de toutes les autres, que par allusion à ce que dit Platon, 
dans son Cratjlus , et plus au long dans son Sophiste , que lé Discours 
se réduit à cips deux élémens , le nom et le verbe,Woyez la note d'Heinsius 
sur ce passage. 

(16) J'avoue que je ne conçois pas dans quel sens de l'analogie qu'il 
emploie, notre Auteur a pu dire que les Palus-Méotides sont une 
émanation de l'Océan, à moins qu'il ne prenne ici l'Océan, comme 
un peu plus bas, sect. VIII , pour le Dieu et le Père des fleuves. Au 
surplus, ce passage attestera passablement le peu d'étendue des 
lumières cosmologiques des philosophes contemporains de Maxime 
de Tyr. 

(17) Ce mot grec signifie , identité d'origine ^ soit sous le rapport du 
temps , soit sous le rapport de la cause génératrice. On sentira pour- 
quoi j'ai mieux aimé le répéter, ici, que périphraser. f^oj-ez ci- deS" 
sus Dissert. X VIT y note 3 1 . 

(18) Témoin le langage de Dion-Chrysostôme , dans sa douzième 
Oraison, u Homère, dit-il, ne se borna pas à un seul genre de diction ; 
rt mais il entremêla tous les idiomes de la langue grecque , qui avoient 
rt été séparés jusqu'alors , le Dorien, l'Ionien, l'Attique ; il en ht une 
rt amalgame dans ses ouvrages, avec plus d'art que les peintres ne 
T9 marient les couleurs dans leurs tableaux ». 

(19) Pour ce qui concerne les ouvrages d'Hésiode, qui ne son( point 
VCDUs jusqu'à nous 9 coasulte« la savante bibliothèque greo^que d» 

TOME II, h 
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Fabricius, Wy» II » chap. 8. Je soupçonne de la corruption dans ee 
passage. 

(20) Ce mot grec signifie. Origine des Dieux. C'est le titre d'un de» 
ouvrages d'Hésiode, que nous avons conservé, y 

(21) Ueiusius a traduit, ici. Ut omitiam quœadrîlam moresque for- 
mandos conscripsit. Pacci a traduit, Separadm iterum composait quœ ad 
vitam hominum conducibilia putaçk. Cette dernière version nie parort 

■plus correcte que la premitre j car je ne vois rien dans le texte grec à 
quoi Yut omitiam d'Heinsius puisse correspondre, à moins que l'ad- 
verbe X»f\ y qui est employé trois fois de suite , ici , ne l'ait induit en. 
erreur. P'id, yigeri Idiotism. cap. IX, sect. IX, n°". 9. 

(22) Ce texte a des variantes. La leçon la plus correcte, de l'avis 
des annotateurs Anglois , est celle d'Henri Etienne , ^ «U.a« /*!» Xx^wu 

•i rpMfXOi Ao70< , ÔKKct ^(.rà r9 0^0-0-cmc r«6>/A«r«. 

(23} ff-exiTtMÇ ii6e( , dit le texte grec. 

(24) Scaliger etfleinsîus avoient imaginé qu'il falloit lire, dans ce 
passage , ypafjt/jLtif , au lieu de yfct/xfjtâxm. Ils auroient en quelque raison 
de supposer cette altération dans le texte , si le mot y^fj^ftcc ne pouToit 
point signifier tableau. Maïs le docte Markland démontre, par des 
passages de Théocrite, d'Euripide, d'Élien, et par l'autorité du célèbre 
grammairien d'Alexandrie, Hésychius , ainsi que par celle de l'Ety- 
xnologiste, que le mot>pâ/t/ua a cette acception. Nous saisirons cettft 
occasion pour faire remarquer, que souvent, faute de connoitre ou 
de scruter avec l'attention nécessaire les sens divers des mots grecs , 
on suppose dans le texte des altérations qui n'existent point. 

(25) X, àfif jSaeriAixèc. On Sentira pourquoi Maxime de Tyr n'a pas dit> 
ici, ^acikfvi tout court. 

(26) C'est ainsi que, dans les i88«., 189*. , I98«. et 199*. vers du 
second chant de l'Iliade ^ s'exprime Homère sur le compte d'Ulysse. 
Xénophon, dans le premier livre de ses Mémoires , rapporte que 
Socrate se faisoit un plaisir de répéter l'éloge de ces qfiatre vers. 

(27) Les éditions vulgaires de Maxime de Tyr ne parlent ni de 
Polus , ni de Calliclès. Pacci avoit néanmoins lu ces deux noms dans 
son manuscrit, et Davies les a égalemrentlus dans les deuxmanus' 
crîts, k l'aide desquels il a si considérablement amélioré le texte d© 
notre Auteur. Voyez les notes de Gataker , sur le chap. 66 du septième 
livre de Marc-Antonin. 

(28) Quin et conjugium eoriim si considères^ dit Heinsius. J'aurois 
dû , peut-être , employer le mot de mariage , car , à la fin du dernier 
chant de V Iliade , Hélène donne à Hector mourant , le titre de beau- 
frère , parce qu'elle est , depuis vingt ans , femme de Paris. 

(29) Les interprètes et les annotateurs ne sont pas d'accord sur la 
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torrectîon du texte, évidemment altéré en cet endroit. Cette phrase 
ne peut s'entendre que d'Uljsse, et sa construction semble décider 
que le motOJW««doit terminer la phrase pré<?édc*nte, comme il le fait 
dans quelques manuscrits. Mais ce même mot O^«-0-i« ^ qui se trouve 
dans le milieu dç celte phrase antérieure, peut-on penser que Maxime 
de Tyr Tait employé deux fois , tandis que le tour de sa pansée ne 
l'appelé qu'une ? J'ai suivi la correction de Markland^qui commence 
cette phrase, par Olv^tria «ûror 5toç âfi», etc. 

(3o) J'ai rendu Karà t» iJoç rî Aoyb , par ainsi que de raison. Heinsius , 
Pacci et Formej, ont donné un autre sens à ces paroles. C'est aux 
critiques à juger. 

(3i) Allusion à un passage du Phèdre de Platon , en ces termes r 
u Jupiter est dans le ciel le chef suprême ; il conduit un char ailé ; il 
» marche à la tête , ordonnant tout , et disposant tout avec soin. Il a 
7\ pour cortège l'armée des Dieux et des Demi-Dieux distribuée en 
» onze phalanges n. Pourquoi onze , plutôt que tout aulre nombre ? 
Platon auroit-il donné la préférence à ce nombre-là , par la raison 
que les Athéniens étoient distribués en onze tribus , de même qu0 
Saint-Jean, dans le chapitre 7 de l'^/7ocfl/>^/7j« , a distribué ses cent 
quarante- quatre mille serviteurs de Dieu en douze phalanges , parce 
que les Hébreux étoient aussi distribués en douze tribus? Au reste , 
Maxime de Tyr n'a presque fait que copier ce passage du'^hëdre , 
àATislà, DissertationX y sect. 4 ci-dessus. 

(32) Ces paroles de Jupiter sont au commencement du chant hui- 
tième de V Iliade, 

(33) Iliade , 8«. chant , vers 42. 

(34). Iliade , i3«. chant , depuis le 23«. jusqu'au 27». vers. 

(35) Voyez le discours de Neptune au i84«. vers et suivans du i5«. 
chant de l'Iliade. Voyez aussi ce que dit là-dessus, Héraclide le 
Pontique , dans son traité des allégories d^ Homère, 

(36) Le grec porte littéralement , de toute espèce de noms. 

(37) Odyssée, iS^. chant, vers 3 01. 

(38) Markland pense, ici , que Maxime de Tjt auroit dû dire 
v/«r»< , au lieu de wot«/u«. Je ne suis pas de son avis. Notre Auteur fait 
allusion au combat de Vulcain et du Scamandre , dont Homère fait 
une si brillante description au 21*. chant àeViliade; et le second de ces 
deux mots , dujkuve , est bien plus propre à mettre son lecteur sur Xi 
voie que le premier, de Veau, 

(39) Ce sont les derniers traits du combat mentionné dans la précé- 
dente note. 

(40) Le grec porte littéralement , les deux éUmens. 

(41) U «st évident que Majûne de ïyr , en parlant, ici, du Piié« 



i64 Maxime de T y r. 

fait allusion à la République de Platon. Mais il ne paroîb pas^ que par 
ces mots^ i^t ir Kpxrii ro/ue$cr8/Atyet , il ait supposé , comme le pense Da- 
yies , que le Traité des Lois du même philosophe ait été écrit dans la 
Crête. Je pense qu'il a tout bonnement voulu mettre à côté de Platon, 
Minos y Roi de Crète , un des Législateurs les plus renoomiés de l'an- 
tiquité, 

(42) Allusion au bouclier d'Achille fait par Vulcain. La description 
de ce bouclier termine le i8«. chant de Y Iliade. 

(43) Tous ces détails sont empruntés de la description du Bouclier 
d'Achille. 

(44) J'ai lu vkàfffietTi y avec Markland ^ au lieu de xpa>/A«T«. L« 
sens de l'original justihe assez la justesse de cette correction. 

(46) Odyssée ^ huitième chant^ vers 173. 

(46) En arrivant chez Circé, les compagnons d'Ulysse avoient été 
métamorphosés en cochons. De peur qu'il n'éprouvât lui-même un 
semblable sort. Mercure lui apporta un préservatif contre les ingré- 
diens magiques de r£nchanteresse ; et Moly est le nom qu^Homère 
donne à cette cspèbe d'antidote. VojezVOdjssee, 8«. chant^ vers 282 
et suivans. 

(47) Odyssée , chant neuvième , à la fin. 

(48) Odyssée ^ douzième chant , au commencement* 

Paris , le 10 brunaira an IX. ( 1 noranbre iBoi. ) 
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DISSERTATION XXXIII. 

Si la vertu est un art (i) ? 

JLiST-iL quelqu'un qui pût ' supporter d'entendre 
dire à un philosophe que la vertu est toute autre 
chose qu'un art ? Car , à peine il existeroit un art au 
monde , si la vertu n'en étoit point un. A moins qu'on 
ne veuille entendre , qu'une charrue, un bouclier, un 
vaisseau, une muraille, sont Fouvrage d'un art; et 
que ce qui fait usage de ces choses-là, ce qui les di- 
rige y ce qui les approprie chacune à des besoins parti* 
culiers , et ce qui retire de chacune d'elles des services 
subordonnés à une fin commune, nous ne le regardions 
cohime n'étant point un art. Ce seroit , sans doute 
une merveille, et plus qu'une merveille, si ce que le 
potier , ce que le forgeron , ce que le charpentier , 
apprennent , étoit un art ; et que la chose qu'apprend 
le philosophe, laquelle a la vertu pour objet, ne fût 
point xxn art, maiâ une instruction acquise sans aucun 
art (2). • 

II. Bon ; c'est cela : il n'y a là ni absurdité , ni inep- 
tie. Cet art, je le loue; mais voyons en quoi vous 
en faites consister l'objet capital. Le potier qui ap- 
prend à faire des. pots, dites- vous, apprend un art; 
de même que le forgeron qui apprend à forger des 
boucliers ; et de même que le charpentier qui apprend 
la charpente. A-la-bonne-heure; je vous accorde que 
chacun de ces ouvriers apprend ce qu'il apprend à faire, 
mais non que la fin de Tart soit pour eux d'apprendre 

L 3 
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cet art , l'un par les leçons de l'autre. Car Faction 
d'enseigner ne produit que la succession , la transmis- 
sion du savoir. Mais l'emploi des art» n'est pas de pro- 
duire vja art par un autre. C'est de produire un pot, 
par le potier , le son de la flûte par celui qui joue de 
cet instrument, la victoire par le Général. Or, cha- 
cune de ces choses est autre chose que l'art, elle est la 
fin de l'art, mais non point l'art. Ce n'est pas que, dans 
ce qui n'est point art, existe, par cela même, l'abstrac- 
tion de l'art. Car l'abstraction de l'art n'est que l'action 
a ôter l'art des choses où l'art est nécessaire. Or , ce qui 
est produit par l'art , n'est point l'art lui-même 5 c'est 
autre chose que l'art (3). 

m. Pensez -vous m'entendre assez clairement, 
ou faut-il que je vous parle avec plus d'évidence en- 
core ? Il est un art que vous appelez la médecine; il en 
si un autre que vous appelez la sculpture. Or, la fin 
'de chacun de ces arts n'est point , de celui de la méde- 
cine, la médecine, de celui de la sculpture, la sculp- 
ture. Mais une statue est la fin de la sculpture , et 
la santé est la fin de la médecine. Quoi donc ! Pen- 
sez-vous que la perlu soit autre chose que la santé et la 
bonne complexion de Vâme? Examinons la chose 
sous ce point-de-vue. Eu égard à ces trois objets, 
1^'âme, le corps, et la pierre, supposons trois arts qui 
leur sofeét appropriés. Ces objets ne sont d'abord 
^qu'une matière brute et sans ornement. Mais chacun 
des arts qui donne à chacun de ces objets la forme qui 
lui est propre , environne la pierre de modifications 
et de contours qui produisent la ressemblance d'une 
figure 5 établit dans le corps une combinaison, un 
équilibre d'humeurs , d'où résulte la santé ; et dans 
/l'âme une symétrie, un accord d^afibctions bien or- 
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données, en^uoi consiste la beauté de la vertu : et, si 
vous donniez à quelqu'une de ces choses le nom d'art, 
attribuant la dénomination d'agent à ce qui n'est 
tout bonnement (4) que le sujet de l'action, ce seroit 
tout comme si vous donniez le nom de soleil à la 
niasse de lumière qui sort de cet astre, laquelle est 
autre chose q ue le soleil ; qui est produite , à la vérité , 
par le soleil (o) , mais qui n'est pas lef soleil lui-même» 
IV. D'ailleurs , examinons le sujet de cette Disser- 
tation sous son double point-de-vue. Recherchons ce 
que c'est que l'art , ce que c'est que la vertu. Pense- 
rons-nous que l'art soit autre chose que la raison qu 
tend à son but, tantôt en produisant, par le travail 
des mains, un corps que nous appelons ouvrage; c^est 
ainsi qu'une maison est Youv.rage d'un architecte, 
qu'un navire est Youpragè d'un construcfeur de vais- 
seau, un tableau Y ouvrage d'un peintre. Tantôt eu 
produisant une action , non sans l'intermédiaire des 
corps, comme la victoire de la part d'une armée, la 
santé de la part de la médecine , et la justice de la part 
de la politique : tantôt, et c'est la troisième espèce 
d'art (6) , en exerçant , sans l'intervention des corps, 
l'empire qu'elle a sur elle-même ; agissant sur elle- 
même, comme dans l'art de Ja géométrie, dans celui 
de l'arithmétique , dans tous ceux qui n'ont qu'un 
objet intellectuel , et qui ne sont d'aucune des deux 
précédentes espèces? Soit: mais, ces trois espèces d'art 
étant posées, dans laquelle classerons-nous la vertu, 
si elle est un art? Dans celle des arts mécaniques? 
"Vous ne le direz point, Balancerez -vous entre la classe 
des arts pratiques et celle des arts théoriques (7) ? 
Quant à moi, je n'exclus la vertu ni de l'une ni de 
l'autre. Mais, les entremêlant toutes les deux , et y 

L 4 , 
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ajoutant quelque chose, je dis que ce qui e^t composé 
de diverses choses est autre chose que chacune des 
choses dont il est composé. De même que si quelqu'un 
disoit que le corps de l'homme est ou feu , ou terre , ou 
air y ou eau ; certes, je dirois, moi , qu'il n'est ni feu , 
ni terre , ni air , ni eau 5 car ce qui est le résultat du 
mélange de plusieurs élémens , n'est point chacun 
des élémens qui le constituent. 

V.' Dans quel sens est-il donc vrai que la vertu , qui 
participe à la pratique et à la théorie , n'est point 
un art ? Suivez la démonstration que j'en vais don- 
ner. Ce n'est pas, d'ailleurs, de mon chef que je vais 
parler. C'est l'opinion de l'Académie que je vais énon- 
cer, opinion émanée de l'École , des Pénates de Pla- 
ton 5 et qu'Aristote même a admise. Je remonterai 
même plus haut; car je crois qu'elle est venue d'Italie 
à Athènes 5 et que quelques Pythagoriciens ont trans- 
porté cette précieuse doctrine (8) dans l'ancienne 
Grèce. Voici donc comment je m'explique. L'âme hu- 
maine a été , de tout temps , divisée en deux parties 5 
l'une la raisqn^ et l'autre les passions. Lorsque cha- 
cune de ces parties est mal constituée (9), et que ses 
mouvemens ne sont pas bien ordonnés, cette manière 
d'être est désignée par un mot seul, collectif, et très- 
déshonorant, savoir, la méchanceté. L'origine et la 
source de ce déshonneur, de cette turpitude , est dans 
l'action de ces deux parties , lorsqu'elles refluent l'une 
contre l'autre 5 lorsqu'elles surnagentîSme sur l'autre; 
lorsque les affections en incandescence inondent 
l'âme (10) , et qu'elles troublent la fécondation et le 
développement des germes de la raison : de même 
qu'en hyver les fleuves franchissent les limites qui 
leur ont été assignées, se répandent dans les champs 
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labourés ou plantés par les agriculteurs, et les dé- 
gradent par leurs irruptions , ou par le gravois qu'ils 
déposent. C'est ainsi que les excès des passions jétent 
rame hors des bornes de là raison , et suscitent en elle 
les opinions fausses, vicieuses et contraires à sa nature, 
lien est comme des ivrognes (11). L'excès du boire ex- 
cite les humeurs internes, comme des reptiles que 
Ton chasse de leur trou 5 l'entendement ^ n est suf- 
foqué , et réduit à ne faire plus entendre q;ue les sons 
inarticulés de ces brutes. 

VI. Voulez- vous une image encore plus sensible? 
Nous comparerons cet état de désordre de l'âme à une 
ochlocratie (12). Lorsque tout ce qu'il y a de gens de 
mérite dans un corps social, est courbé sous le joug de 
la force et de la servitude^ lorsque tout ce qu'il y a, 
au contraire, de forcené, s'empare de l'autorité pu- 
blique , avec une' audace et une confiance qui ne 
doutent de rien, il faut, de toute nécessité, que, 
dans un tel corps social, régnent une grande diversité 
d'opinions^ un grand conflit de vues, une étopnante 
variété d'affections , un contraste prodigieux d'inté- 
rêts, beaucoup d'intempérance dans les jouissances 
physiques, une violence sans frein dans les inimitiés, 
une frénésie sans mesure dans l'ambition , beaucoup 
d'imprévoyance dans les succès ,, et une fureur inexo- 
rable dans les revers (i3). Lorsque Périclès se retire 
des affaires, lorsque Aristide est envoyé en exil, lors- 
que Socr^te est condamné à la mort, lorsque Nicias 
est obligé de prendre le commandement, lorsque Cléon 
veut envahir Sphactérie, Thrasylle l'Ionie, Alcibiade 
la Sicile , lorsque tout autre chef veut entreprendre 
toute alitre expédition , sur terre ou sur mer, et qu'il 
est appuyé par une populace oisive , factieuse , mer* 
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cenaire, qui se jète dans tous les partis, il est impos- 
sible qu'un pareil ordre de choses n'amène pas la ser- 
vitude, les calamités, la tyrannie, et toutes les hor- 
reurs de cette nature. L'âme aussi a ses séditieux, ses 
démagogues , sa populace efeenée, ses Alcibiades, ses 
Cléons , qui ne lui permettent point de surmonter sa 
timidité, de demeurer ferme, et de ne céder qu'à la 
voix intérieure de la raison, et de la loi naturelle. Tel 
est le tableau du désordre politique, au-dedans de 
l'hom^me. , 

VII. 11 en est de la vertu, au sujet de laquelle^.on 
a tant écrit , comme de la politie de Lacédémone , 911 
tout ce qui est populace obéit , et où le petit nombre 
des gens de mérite commande. Car ceux-ci conservent; 
le reste est conservé. Ceux-ci ordonnent; et le reste 
exécute. Le résultat de ce double rôle est la liberté. 
Chacun a besoin de Fautif : ceux qui commandent, de 
ceux qui sont commandes (1 4) ; et ceux qui sont com: 
mandés, de ceux qui commandent. Telle est la con- 
dition d'une âme bien organisée.-. La, rai^o/i conserve , 
et les passions laissent conserver. La raison règle la 
mesure; elles passions \^ laissent rqgler. Le résultat 
de ce double rôle est le bonheur (» 5). Mettons, à pre- 
ssent, toute la classe des arts théoriques en rapport 
avec la raison , et qu'elle les coordonne avec les pas- 
sions* Appelons ensuite sagesse ce qui est science , et 
vertu ce qui est le produit de la science. Si, après 
cela^ nous transposons les noms, et que iipus appe- 
lions la science^ vertu ^ je demanderai, et cette der- 
nière, d'où yient-ello-? Car la science ne peut point 
être ce qui tire d'elle son origine. Appelerez-vous 
la science , Vart des arts ? Ce n'est qu'un naot* L ap- 
pelerez-vous la science des sciences ? Je vous entends; 
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et j'adopte votre expression , pourvu que vous m'ac- 
cordiez une seule chose de bien légère importance, 
savoir , que vous appelerez simplement art ce qui est 
vraiment art^ et simplement science ce qui est vrai- 
ment science (16). Séparez bien ces deux choses^ et 
je suis de votre avis. Mais, si vous conservez le mot 
de science , et qu'après avoir fait abstraction des joa*- 
sions dans les élémens de ce mot , vous fassiez repasser 
les attributs de ces dernières dans la dénomination de 
la science^ c'est tout comme si quelqu'un conservoit 
le nom à^art à l'art de Phidias , et qu'ensuite ayant 
fait abstraction de la matière , il donnât à Yari le nom 
de cette même matière. Voulez -vous que la science 
ait l'empire des bonnes moeurs ?J^on (17). Que cet 
empire apparlietine à la raison. Voulez-vous qu'il ap- 
partienne à la raison (18)? A -la-bonne-heure : «que 
» celui-là seul règne, à qui le fils du vieux Saturne 
» a donné le sceptre (19)?» Mais sur qui régnera-t-il ? 
Quels sujets lui assignerez- vous, pour exécuter ses 
ordres ? Où sont les agens que vous voulez qu'il mette 
en œuvre ? Le corps ? Prenez garde à ce que vous 
faites. Vous franchissez Tordre des grades, entre celui 
qui commande 9 et celui qui obéit, depuis le Général 
en chef jusqu'aux goujats de Tarmée, Ne la voyez- 
vous point cette gx'adation ? D'abord le Général en 
chef; ensuite les chefs de corps j ensuite les officiers 
subalternes^ ensuite les soldats pesamment aitnés; 
ensuite les troupes légères ; ensuite les archers. Les 
fonctions du service passent insensiblement du tout à 
chacune des parties , des plus braves aux plus lâches. 
VIlX. Mais je vois que vousètes prêt à (2o)me répondre 
que Dieu régit l'univers avec une perfection qui tient, 
à la fois , de Vart et de la science. A-la-bonne-heure. 
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En conclurez -vous que la science n'est autre clios© 
que la vertu ? Car, si vous appelez la science de 
Dieu, vertu , je ne chicanerai point sur le mot. Il n'en 
est point de DiBtr, comme de l'homme ; sou âme n'a 
point deux parties , dont l'une commande et l'autre 
obéisse. L'âme de Dieu est simple dans son essence, 
comme Y entendement, comme la science^ compie la 
raison. Mais , si dans le mélange de pieux choses, dont 
l'une vaut mieux que l'autre , vous appliquez à celle à 
qui le premier rang appartient , la dénomination de 
sa subalterne ; je vous le passe, eu égard au mot, mais 
non pas en ce qui concerne la chose. Appelez la 
science , vertu , tant qu'il vous plaira, mais n'appelfez 
point la vertu y science. Ce seroit j par Jupiter , mentir 
aux hommes, et les induire en erreur (2 1) , que de leur 
faire croire que les [objets de l'instruction théorique, 
que les connoissances spécialement appropriées à 
l'âme, les conduisent à la vertu. Certes, ils seroient 
dignes d'une bien haute recommandation, les so- 
phistes, ces hommes qui savent beaucoup, quiparlent 
beaucoup, 9 "* neuvent enseigner beaucoup , qui tien- 
nent boutiq » de savoir, et le vendent au premier 
venu. La vertu auroit donc aussi son marché, et l'on 
en feroit trafic , ( comme d'une marchandise ). 

IX. Mais, si , d'un côté , les préceptes sont évidens, 
et à la portée de tout le monde , si ïes maît^^es et les 
écoles abondent de toutes parts; et que, . de l'autre , 
les leçons de la morale trouvent les chemins intérieurs, 
qui les conduisent à l'âme , encombrés de passions 
revèches et brutales, de penchans pervers, d'habi- 
tudes iniques , de monstrueux désirs, et de pernicieux 
principes , il faut considérer que l'âme a besoin, avant 
4out, d'un bon naturel, comme un mur, qu'on veut 
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élever , a besoin d'un fondement. Il faut ensuite que 
ce naturel soit entretenu par une éducation , par des 
habitudes, qui donnent à l'âme , pour tous les genres 
de bien , un goût qui s'accommode à toutes les cir- 
constances, à toutes les périodes de la vie. A cela il 
faut encore ajouter Vart de maintenir invariablement 
les passions dans les bornes de la modération. C'est 
ainsi que l'âme devient heureuse , que les mœurs de- 
viennent saines, que les opinions deviennent droites, 
et que de cette combinaison résulte l'harmonie mo- 
rale. Ce qui accomplit la loi de Dieu, ce qui fait 
l'homme de bien, c'est que les passions se laissent con- 
duire par la raison y qu'elles cèdent volontiers l'empire 
à la science. Car le vice n'a point une origine spon- 
tanée (22). nia doit aux illusions (20) delà volupté» 



NOTES. 

(l) Plusieurs philosophes prétendoient que les Vertus étoient des 
arts , ou des sciences. Voyez Aristote dans ses Ethiques y liv. VX, 
chap. i3. Le sixième des traités des Œuvres morales de Plutarqu» 
roule sur cette question, c Que la vertu se peut enseigner s , et ce 
philosophe n'étoit pas moins décidé en faveur de l'affirmative de 
cette question qu* Maxime de Tyr. Bien plus , il pensoit que la vertu 
dépendoit tellement dePéducation, que Tabstraction de celle-ci em* 
portoit l'exclusion de l'autre, « O bonnes gens »• , dit-il , au commen- 
cement de 60n traité^ «pourquoi est-ce qu'en niant que la bonté se 
» puisse enseigner, nous nions quand et quand qu'elle puisse être? 
» Car s'il est vrai que son apprentissage soit sa génération , en niant 
» qu'elle se puisse apprendre , nous afermons aussi qu'elle ne peut 
9> donc estre n, ( Je me suis servi de la version d'Amyot ). Helvétius 
auroit-il emprunté^ de cette opinion de Plutarque , son principe , 
u Que la bonté ou la méchanceté est dans l'homme un accident : le 
» produit de ses lois bonnes ou mauvaises rt? {De PEsprit, sect. V, 
chap. 3 "). Quant à moi , j'aimerois mieux le sens moral de Shaftsbury. 
Quoi qu'il en soit^ n'est* il pas singuliec que, la morale étant la 
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chose du monde la p^us importante pour l'homme^ il n'y ait )amaiâ 
eu dans aucun établissement d'instruction publique^ chez nous, une 
école où cette*cience ait été spécialement enseignée? Me dira-t-on 
qu'on auroit craint en cela d'empiéter sur Fapanage des prêtres ? Quel 
dommage , en effet; ils ont rendu nos mœurs si putes ^ et ils ont tant 
ïnulliplié le nombre des gens-de-bien ! 

(2) Dans le traité de Plutarque^ que nous Tenons de citer, est une 
comparaison dans le même genre/ Mais elle paroît plus frappante , 
parce que les termes/sont phis rapprochés les uns des autres. « Ainsi 
» on ne pourra mettre la main au plat honnêtement, ni prendre la 
9 coupe de bonne grâce , qui ne Taura appris de jeunesse , ni se garder 

)> D*e$tre goulu , ou friand, ou gourmand , 

» Ni l'esclater de rir» véhéinent, 

» Ni mettre un pied, en croix» par dessus l'autre, 

9 comme dit Aristophanes , dans la comédie des Nuées ;^ et cependant 
> il sera bien possible qu'une personne sache comment il se faut gou- 
» rerner eu mariage, au maniement de la chose publique, vivre parmi 
9 les hommes, exercer un Magistrat, sans avoir premièrement appris 
» comme il s'y faut comporter les uns avec les autres » ? Version 
d'Amyot. 

(3) Ce passage de Maxime de Tyr est assez difficile à comprendre. 
Il exige toute la contention d'esprit dont on peut être capable. Encoro 
est-^ aisé de se perdre au milieu de ces abstractions. Au demeurant^ 
on voit qu'il sent, ici , lui-même la difficulté qu'on a de l'entendre , 
puisque dans la section suivante , il tâche de s'expliquer plus clai- 
rement. 

(4) Scaliger a très-heureusement substitué, ici, à ôtto ç<Xi«ç, tout-à- 
fait insignihant , hic «f fAii<ct , qui s'adapte bien avec la pensée de notre 
auteur. 

(5) Cette incise n'est point dans le texte d'Heinsius , par une raison 
toute naturelle , c'est qu'il n'a point lu dans son original 7roi«^« ixA , 
deux mots que les annotateurs Auglois ont rétablis dans le texte grec, 
sur la foi des manuscrits. L'Archevêque de Florence dut les trouver 
dans son manuscrit, puisqu'il traduisit, quœ quidem (lux) dipersa à 
sole est y opus solîs , minime tamen ipse soL 

(6) Telle étoit la distribution et la classification des Arts, selon les 
idées dé Platon. Voyez hi note suivante. 

(7) Les Anciens distribuoienten trois classes les Arts et les Scien- 
ces, en mécaniques j en pratiques , et en théoriques ; l'Architecture, l'Art 
de construire les vaisseaux, et tous les autres Arts dont les ouvrages 
firappoient la yue ^ étoient de la prçxnièr« clsase; l'Art de jouer des 
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divers instrumenFcle musique, de la flûte, de la cithare , et autres 
Arts analogues, dont le résultat ne tomboit point sous le sens des 
yeux, étoient de la seconde classe j la Géométrie, la science de 
l'Harmonie, l'Astronomie , et autres sciences du domaine de l'enten- 
dement, composoient Ja troisième classe. Telle est ^a distribution 
consignée dans un passage de Diogène-JLaërce , liv. III. 84. 

(8) Le texte porte littéralement, cette belle marchandise. J'avoue 
^ue je n'ai point osé admettre cette métaphore, qui, dans notre lan- 
gue , n'auroit pas eu la grâce qu'elle a dans le texte grec. 

(9) u Voici en quoi consiste le bo^ état de l'âme. Une de ses parties 
>ï est la raison y l'autre, Vappétît irascible , et la troisième, V appétit 
Ti concupiscihle. La raison a l'empire de l'intelligence, l'appétit irascible^ 
>7 celui des aversions , et Vappétît concupiscibie , celui des désirs. Lors- 
f) que ces trois parties n'ont qu'un même but, et qu'il y a de la con- 
n cordance entr'elles^ alors l'unanimité, la vertu, existent dans l'âme ^ 
ornais lorsqu'elles sont en état de discorde et de guerre, c^est alors 
7) la méchanceté qui existe». Tel est le langage du Pythagoricien 
Tbéagës , dans le premier Discours de Stobée. 

(10) Heinsius a suivi la leçon vulgaire , et a lu tTixav^-ii. J'ai mieux 
aimé , avec Markland, lire Ix-ixAv0-ii , et par les mêmes raisons que lui. 
Il est évident que le dernier mot s'adapte mieux à la marche du trope 
de notre Auteur. Et , à propos de cette correction, ce docte èritique 
l'applique , en même temps , à un passage du dernier chapitre du 
Traité du Sublime de Longin, dont voici, |i-peu-prt;s , le sens : u Au 
n surplus, constitués (sous le rapport moral ) comme nous le sommes ^ 
?» ne nous vaut-il pas mieux avoir des maîtres que d'être libres ? Car, 
79 si l'on ôtoit toute entrave à nos passions ; semblables à ces forcenés, 
rt qui, délivrés de leurs chaînes ^ se jètentsur tout ce qui se présente, 
7» elles rempHroien tl*univeTS d'un déluge de calamités n. Pensée remar- 
quable, et bien propre à fixer la méditation de ces songe-creux poli- 
tiques , qui croient possible chez^ des Nations corrompues par tous x 
les vices de la civilisation , ce qui ne seroit praticable qu'avec des 
lioinmesfaitspourla/i^;7u&//^/i^ de Platon, oupourl'C/ÎTo^îiffdeMorus ! 

(il) Payez ci-dessus Dissert, Xp^,sect, g , où notre Auteur em- 
ploie la même comparaison. 
(12) C'est la pensée de Sophocle , dans son uéjax, vers i58 et suiv. 

K«i roi ffp.nif9i fAVYaXttf ^«p(« 
SfaXfptr TVfyn fvp.et ^rtAtvra/. 
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(i3) n paroît que tous les manuscrits s'accordent à répéter ici I« 
mot tiherlé y que Maxime de Tyr a placé plus haut. « A-la-bonne- 
heure n , dit Markla^d , u dans une analogie fondée sur des données 
7» prises dans l'ordre politique. Mais , ici , où l'analogie semble se ren- 
fi fermer dans la sphëre philosophique, il est nalurA de penser que 
r» Maxime de Tyr se sera servi du mot de la chose , qui est l'objet fon- 
71 damentaldans cette sphère; savoir, le bonheur; comme il a em- 
7i ployé celui qui joue le même rôle dans l'ordre politique ; savoir, ïa 
j» liberté. D'ailleurs, en terminant cette Dissertation , et en résumant 
9) tous ses développemens , il parle du bonheur de Vâmey et non pas 
n de sa liberté n. Ces considérations m'ont décidé pour la conjecturs? 
de Markland. 

(14) Reiske a judicieusement aperçu que le texte étoit corrompu 
en cet endroit; et il Ta trës-heureusement corrigé. Il est étonnant 
que , niDayios , ni Markland^ n'aient point été arrêtés par le galima* 
tias de ce passage. 

(i5) Reiske pense^ ici, que la particule négative est échappée aux 
copistes. Cela m*a paru évident, et j'ai traduit en conséquence. 

(16) Markland conjecture ,' ici, quelque corruption. Cette idée peut 
paroître hasardée , puisqu'on tire du texte, tel qu'il est , le sens qu'il 
imagine, avec raison, être celui de Maxime de Tyr. En ôtant à la 
science l'empire des bonnes mœurs , pour ne l'attribuer qu'à la raison , 
notre Auteur se montre assez fidële à la doctrine de Platon, son maî- 
tre qui nioit que la vertu pût être enseignée. 

L'annotateur Ainglois remarque , d'ailleurs y qu'il y a beaucoup de 
subtilité dans ce qui précède; et il doute d'avoir bien saisi Maxime de 
-Tyr. n faut, en eifet, une prodigieuse contention d'esprit, et une 
<^ grande habitude des méditations métaphysiques, pour suivre les phi- 
losophes de l'antiquité, dans les espaces imaginaires de l'entendement 
où ils se jëtent quelquefois. 

(17) Iliade y chant second , vers 2o5. 
(ib) Lisez ci-dessous la note. 

(19) Les manuscrits ne sont pas d'accord sur la véritable leçon de 
ce passage. J'ai cru devoir lire , en corrigeant la leçon de ceux que 

Davies a consultés , ri our »x oAA» n tvtVTiiAv S àpir». 

(ao) L'original porte à la lettre y je vois que vous avez à la main de 
quoi me répondre y etc«» 

(ai) Maxime de Tyr a raison de prendre, ici , le nom de Jupiter à 
témoin. Les Platoniciens avoient une si haute opinion de la vérité, 
ils en regardoient la science comme si étroitenieot liée avec le bon- 
heur de rhomme , « qu'à leurs yeux , c'étoit un moindre crime de tuer 
M quelqu'un^ sans le vouloir^ que de le tromper sur le i\i]^\.A\xBeau, 

Tïdu 
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Ti du ^071^ du Juste et de V Honnête n. Aussi Socrate, près de traiter 
une matière importante , et sur laquelle il est de la dernière consé- 
quence de ne pas se tromper, inyoque-t-il Adrast?e, (la Divinité 
chargée de punir les crimes involontaires ) et la conjure-t-il de ne pas 
lui imputer l'erreur où il n'est pas impossible qu'il tombe , quelque 
bonne foi qu'il mette à découvrir la vérité. Voyez la République d& 
Tlatony liv. V, au commencement. 

(sa) Cette doctrine , comme on voit, n*e9t pas celle du péch6 
originel. 

(23) Selon les philosophes , les hommes ne sont vicieux , que parce 
qu'ils sontignorans ; et ils en concluent que l'ignorance détruitla spon- 
tanéité, dans l'origine du vice, u Si quelqu'un 7) ^ dit Alcinoiis, dans le 
chap. III, de son Introduction à la philosophie de Flaton^ «Si quelqu'un 
n se laisse aller à la méchanceté, ce ne seta pas vers le mal , qu'il croira 
9t se porter, mais vers le bien ; et , si quelqu'un tombe dans le mal, k 
9) bon escient, c'est une erreur, c'est-k-dire , que d*un petit mal, U 
w croyoit en retirer un grand bien. Or, c'est en cela qu'il agit invo- 
9) lontairement. Car il est impossible de désirer le mal, en tant que 
7i mal, sans en espérer du bien, ou sans avoir pour but d'éviter un 
7i pltis grand mal n. Voyez les grandes Momies d'u^ristote, liv. Ill, 
chap. l'y Arrien sur Epictète , liv. I. chap. a6 -, Sénèque, éb la Colère , 
fiv. I, n°. 14 j et de la Constance du Sage , chap. 9. 

Fm , le 16 bmmairo an IX. ( 7 nvrembre 1801.) H 
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DISSERTATION XXXIV. 

Sur le moyen d'être exempt de toute douleur* 

v^oMMENT rendre l'âme inaccessible à la douleur ? 
A-t-on besoin pour cela d'un médecin, comme dans 
les douleurs du corps; et, outre le médecin, a-t-on 
besoin de niédicamens , et d^un régime bien condi- 
tionné, pour produire la santé? Quel sera donc notre 
xnédecin pour l'âme? Quels seront nos médicamens ? 
Quelles seront les règles de notre régime ? Quant à 
moi, en conséquence de l'affection que je porte a toute 
l'Antiquité, je ne séparerai point les deux branches de 
l'art, l'une de l'autre. Je m'en rapporterai aux poètes^ 
qui nous disent, qu'il y avoit, sur le mont Pélion^ 
un Aiédecin qu'ils appèlent Chiron (i) , dont l'art em- 
brassoit les deux parties. Car il exerçoit le corps de 
ceux qui venoient à lui , et leur procuroit la plus bril- 
lante santé, en les faisant chasser dans les plaines et sur 
les montagnes, s'exercer à la course,coucher sur la dure, 
en leur faisant manger les bêtes prises à la chasse , et 
boire l'eau des fontaines. Mais, d'un autre côté, il avoit 
grand soin que l'âme ne le cédât point au corps , et 
qu'elle se distinguât, sous le rapport de la justesse du 
raisonnement, et de l'empire des passions, ilsemon- 
troit , tout à la fois, aussi profond dans la morale que 
dans la médecine (2) ; et les poètes n'ont célébré son 
talent , à ce double égard , que sous une dénomination 
unique. Si, de nos jours, cet art, jadis individuel, a 
été démembré 9 n'en soyez point étonné 3 à moins qu« 
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rous ne me montriez auparavant , que Fart de la 
médecine est resté dans son intégralité 5 qu'il n'a point 
éprouvé lui-même de démembrement , eu égard aux 
parties du corps ; que Ton n'a point fait un art parti- 
culier pour les yeux, un autre pour les reins, yn troi- 
sième pour telle autre partie du corps, et qu'au milieu 
de cette multitude de minutieuses divisions, l'art lui- 
mêmen'apointcourule risque de s'évanouir complète- 
ment, semblable à l'empire de Macédoine, qui, après la 
mort d'Alexandre , fut partagé entre plusieurs chefs, 
dont aucun nef ut capable de prendre les rênes de l'Em- 
pire entier, 

IL Mais à quel propos avons-nous fait, ici, mention 
de Chiron ? Voyons , examinons ensemble si c'est sans 
raison. Si vous admettez , avec moi , qu'il est quelque 
chose qui doit être appelé douleur du corps; ( et vous 
êtes forcé de l'admettre) si vous supposez ensuite que 
cette douleur s'introduit tout d'un coup dans le corps, 
qu'elle se répand également dans toutes ses partîtes, 
et qu'elle en altère la manière d'être naturelle, ainsi 
que le feu altère le fer, vous admettez ce que nous ap- 
pelons du feu (3). Mais les médecins ont changé cette 
dénomination; et, afin que le mal nous parût moins 
considérable , ils se sont servis d'un diminutif du mot 
feu, et l'ont appelé^ciTé», et non pasfeu.ll est un au- 
tre genre de douleur, lors , par exemple , que la cause, 
l'origine du mal, est dans une seule des parties du corps, 
et que, delà, elle gagne et attaque toutes les autres 
parties. Or, rien n'est plus rapide que ce passage de la 
douleur delà partie malade à celle qui ne l'est point, 
comme il est aisé d'en faire l'épreuve, en efileurant 
seulement la pointe du pied. Car on dit, en proverbe, 
quela douleur vole en un instant de l'ongle de l'orteil 
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à la tête. Croiriez-vous donc possible un semblable ef- 
fet, si l'âme n'étoitpas répanduedans toutes les parties 
du corps, si elle n'étoit pas combinée avec lui comme 
la lumière Test avec l'air ? Ou bien , faisons cette ana- 
logie : de même que , dans les sacrifices, le parfum de 
ce qui brûle sur les autels , en se combinant avec l'air 
intermédiaire, va frapper l'odorat des assistans éloi- 
gnés ; de même que les couleurs viennent se peindre 
de loin dans les yeux, en imprégnant de leur teinte 
l'air au travers duquel elles passent ; de même il faut 
penser que l'âme est étendue dans toutes les parties du 
corps , de manière qu'il n'y ait aucune de ses parties 
qu'elle n'occupe , à l'exception des cheveu^ et des 
ongles , qui , semblables aux feuilles des arbres, sont 
les parties les moins susceptibles de sensibilité (4^, 
D'après cette combinaison de l'âme avec le corps, elle 
partage ses douleurs et ses plaisirs; et, si le siège de la 
douleur est dans \e corps, le siège de l'impression 
qu'elle produit, est dans l'âme (5) .Telle est la première 
voie par où l'homme est accessible à la douleur. Voici 
la seconde , qui se dirige en sens contraire de la pre- 
mière; car elle commence par l'âme, et finit par le corps. 
Lorsqqe l'âme est malade de quelque chagrin, le corps 
participe à sa maladie : il maigrit. Telle est la cause 
qui fait couler les larmes des yeux, qui rend le corps 
maigre et pâle, effets ordinairement produits parles 
chagrins de l'amour, par les privations dans la pau- 
vreté, et par l'abandon dans le deuil. Le corps a encore 
une autre source de douleur , dans le ressentiment, la. 
colère, l'envie, et tous les mouvemens déréglés de 
l'âme (6), 

III. Mais à quoi bon tous ces détails ? Ils se^r-ent à 
montrer que , soit que la douleur arrive au corps par 
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l'entremise de l'âme , soit qu'elle arrive à l'âme par 
Tentreraise du corps , on ne doit avoir besoin contre 
elle que d'un seul et unique médecin ; comme pour tra- 
verser l'Euripe avec succès, on n'a besoin que d'un seul 
pilote. Tenons cela pour démontré. Mais ce médecin , 
capable d'écarter la douleur , de quelque côté qu'elle 
vienne, qui nous l'indiquera? Car je doute, quant à 
moi, si je trouverai le pareil de ce Chiron, dont je 
viens de parler, pour me procurer le double genre 
de bien que je cherche. D'ailleurs , je n'ai pas uno 
pleine foi à sa recette. Car c'est une grande affaire ; il 
y a plus qu'à gravir le mont Ossa et le mont Olympe. 
Mais je n'ai pas non plus une entière défiance. Car à 
quoi l'âme qui ose tout, ne réussit-elle point, lors- 
qu'elle le veut. (7) ? 

IV. Au milieu de cette alternative de foi et de dé- 
fiance , d'ignorance et de savoir , voici comment je 
crois pouvoir me tirer d'affaire. Je pense bien qu'il n'y 
a qu'un art unique pour l'âme et le corps, et qu'il n'y 
en a point deux. Mais je pense qu'en opérant la gué- 
rison de celle de ces deux choses qui est la plus excel- 
lente, cet art opère celle de l'autre. A ce propos, je 
me rappelé ce que dit Socrate à Charmi^e (8) : Ce n'est 
point ce qu'on trouve dans les Vers magiques et dans 
l'enchantement du Thrace, c'est tout le contraire. So- 
crate dit donc que la guérison du tout emporte la gué- 
rison de la partie 5 et qu'il est impossible que la partie 
soit guérie avantle tout. Il a raison^ je suis de son avis, 
pour ce qui concerne le corps. Mais dans la correspon- 
dance de l'âme et du corps, je pense tout le contraire. 
Car, lorsqu'une de ces d^uxparties est en bon état, il en 
doit nécessairement être de même de l'autre. Non que 
cela soit vrai de ces deux parties sans distinction (9) 5 
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mais seulement de l'une des deux (i o).Car,dansraggré* 
gation de la partie la moins importante, avec celle qui 
l'est le plus, du maintien en bon état de celle-ci résulte 
celui de l'autre. Pensez-vous que l'homme qui est en 
pleine santé du côté de l'âme, tienne aucun compte 
d'une douleur qui lui survient, d'une blessure qu'il 
reçoit, ou de tout autre mal corporel? Non , par Jupi- 
ter ! voilà la médecine à laquelle il faut s'attacher , et 
qu'il faut mettre à l'épreuve. Voilà le genre de santé 
qu'il faut se donner , et dont on doit être avide. Il ne 
tardera pas à rendre le corps inaccessible à toute dou- 
leur ; ou du moins il lui fera mépriser celle dont il su^ 
bira l'atteinte. 



NOTES. 

(i) Voici ce que les mythologues racontent de son origine : « Sa- 
yr turne cherchoit, dans la Thrace, son fils Jupiter. II rencontra sur 
w son chemin Philyre, fille de l'Océan. Il devint amoureux de cette 
» Nymphe ; et , métamorphosé en cheval , il la rendit mère du Cen- 
fi taure Chiron, qui inventa la médecine » . ffygin^Fah. CXX,X.VT.IT. 
Quoique Hyginus semble faire honneur à Ghiron de l'invention de la 
médecine proprement dite , il parott que ce Centaure ne fit autre 
chose qu'appliquer la Botanique à la Chirurgie , d'après ce qu'en dit 
Pline l'ancien, au septième livre de son Histoire naturelle^ 5; Lvii % 
Herbarîametmedicamentariam à Chirone SatumietPhîlyrœJiiio.^j^-' 
nus lui-même restreint l'invention de Chiron à cette partie de l'art 
médical ; témoin ce qu'il dit du même personnage, Fah. CCLXXIp^i 
Chiron Centaurus Satumijilius artem medicinam chirur^icam ex herbis 
■primus iwjftfwi/. D 'ailleurs , si l'on s'en rapporte à-Homère, c'est par- 
là que la médecine a commencé : on voit, en efièt , que c'est à cela 
que se bornent chez lui les fonctions de ses médecins. 

Xes panacées ont été, dans l'art de guérir , ce qu'à été la pierre 
philosophale dans l'Alchimie, une manie dont Torigine remonte 
assez haut, puisqu'on voit dans le XXV«. livre AeV Histoire naturelle 
de Pline ^ $. xiii et xiv, que^ dans le nombre des panacées comïxïts de 
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iDntemps, on en attribuoit deux à Chiron. Au surplus^ le nom de o« 
célèbre Centaure a fait proverbe chez les Anciens , en matière médi* 
cale; car on appelle Ulcus Chironium, tkan XnfâfMf, un ulcère très- 
difficile à guérir. S'il faut en croire Zénobius , dans sa collection des 
proverbes grecs, centurie VI, n°. 46 , le mot ulcère CJiironienyent 
dire, non pas un ulcère difficile à guérir, mais un ulcère incurable ; 
et il fonde son interprétation sur un fait historique. Il raconte que ^ 
dans le combat d'Hercule contre les Centaures , Chiron fut blessé au 
pied par une des flèches de ce héros , et que cette blessure produisit 
un ulcère qui causa la mort de Chiron. De-là le proverbe. 

(2) Ce n'est pas seulement sous le rapport des maux du corps., 
comme on voit, que Maxime de Tyr honore Chiron. C'est encore 
sous le rapport des maux de Tâme ; et il paroit , en effet , que sa repu-» 
tation', du côté de la morale , ne l'a pas rendu moins recommandable 
que son habileté dans l'art de guérir. En le présentant comme l'ins- 
tituteur du premier de ses Héros , Homère joint h son nom la plus ho- 
norable des épithètes sous le rapport moral : 

Or XcipMV f^ij^a|f /ux()Mor«ro( Ktneàffin^ 

•t lorsque , par parenthèse , le SchoîiasU d'Apollonius , sur le 558«. 
vers du premier chant du poëme des argonautes, a nié qu'Homère ait 
dit qa'u^chille açoit étééleçépar Chiron, il ne s'est pas rappelé d'avoi» 
lu, dans le onzième chant de V Iliade, le 83l«. vers. Cette épithète 
Jl«xaior«r«t a fixé l'attention d'Eustathe , le Scholiaste d'Homère , et il 
a remarqué qu'il falloit l'entendre dans un sens propre et personnel à 
Chiron, à l'exclusion des autres Centaures. Pindare, dans la qua- 
trième de ses Pjrthiques, n'a pas rendu un moindre hommage k Chi- 
, ron. Pélias invité Jason à lui dire qui il est , et d'où il vient, en évi- 
tant de se souiller par d'odieux mensonges. Jason lui répond : « Je me 
ï conformerai aux principes d'éducation que j'ai reçus de Cliiron. Car 
» j'ai été élevé chez lui, auprès de sa mère et de son épouse; ce sont 
» ses chastes filles qui m'ont nourri , et pendant les vingt années 
» qu'a duré mon éducation , je n'ai rien dit, je n'ai rien fait de con- 
» traire aux règles de la morale » . C'est dans ce sens que le Scholiaste 
de ce poëte lyrique a entendu ce passage, et surtout le motSnS'ii<rxa,hiav, 

(3) C'est dans ce sens que l'on dit d'un fébricitant, qu'i7 a le feu dans 
U corps. Davies renvoie , ici , son lecteur à un très-beau passage de 
St.-Jean Chrysostôme , à la fin de son premier discours sur le sacer- 
doce , où ce célèbre orateur, en parlant d'un fébricitant , a employé 
le mot technique sans diminutif, xài rà. fAu <rvfa^ir« cÇ,tff«u tJ wùp » 
àmiffTft^ix^ ô fêffôr. Le fonds de, ce passage vient d'ailleurs à l'appui de c« 

Mi 



;^ 



i8i Maxime de Tyr. 

qu'enseigne Platon , à la fin du second livre de son traité de la KépU" 
iliquey que l'on peut mentir et tromper, à bonne fin. 

(4) Bien diô'ërent de Descaries, Platon pensoit que les plantes 
étoient animées. Nous l'avons déjk remarqué, ployez ci-dessus Disser- 
tation XVIT, 

(5) Heinsius a traduit, Dolortormentum est corporîs, affèctio artimcR, 
Ce sens paroît pouvoir se concilier avec celui que j'ai cru devoir don- 
ner à cette phrase, qui n'est pas d'ailleurs sans obscurité. Formey a 
traduit : a La douleur est tout à la fois un tourment du corps , et une 
9 affection de l'âme » . Je doute que ce soit le sens de l'original. Lors- 
gué Pacci a traduit, Filifue propiereà ut ^ in corpore , causa morbisît, at 
cBgritudinîs y in animo y il est possible qu'il ne se soit pas entendu lui- 
Xnème. 

(6) Davies remarque avec raison, qu'Heinsîus , d'ailleurs si fidèle , 
s'est ici totalement mépris sur le sens du texte : Quandoque Bonus 
^ormitat Homerus. Le traducteur Florentin ne s'y est pas trompé ; et 
51 est étonnant qu'Heinsius , à qui la version de Pacci n'a point été 
inconnue, n'ait pas pris la peine de la consulter, à l'aspect de la dis- 
parate quirésultoit du rapprochement de cette demifere période de sa 
phrase avec ce qui la précédoit. 

(7) Maxime de Tyr auroit pu faire ici une noble application d'une 
belle pensée dont Théocrite a fait un usage burlesque dans la quin- 
aiëme de ses Idylles , vers 6i«. Il est question d'entrer dans le palais 
de Ptolémée, Roi d'Egypte , pour y voir les préparatifs magnifiques 
de la fête d'Adonis. Une femme , effrayée de l'aspect de la foule qui se 
presse aux portes , demande à une autre femme , « S'il est possible de 
s pénétrer n. Celle-ci chausse le cothurne , et lui répond : c Les Grecs 
» osèrent entreprendre de marcher contre les Troyens, et ils arri- 
> vèrent k Troye. 

.... E'« Tpo/ifii TriifUfMtrtt liXOor AXdiu. 

(8) Dans le traité de Platon , intitulé Charmide. ' 

(9) Maxime de Tyr veut dire , ici , qu'il pense bien , comme So- 
crate , que dans la santé de l'âme, les maladies du corps sont comp- 
tées pour rien ; inais qn'il ne pense pas ( et c'est sur quoi tombe Ja con- 
tradiction dont il vient de parler ) que quelle que puisse être la santé 
du corps , cette santé produise la santé de l'âme, lorsque , d'ailleurs, 
elle est malade. C'est cette réciprocité de la santé du corps , àla santé 
de l'âme , qu'il n'admet pas : explication qui nous a paru nécessaire 
pour la clarté et l'intelligence du texte. 

(lo) Socrate explique ce que c'est que ces vers magiques, cet enchan- 
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fement, auxquels Maxime de Tyr fait allusion^ ici. « Voici , Ghannide 
» en quoi consiste cet enchantement. Je l'ai appris à l'armée, d*uii 

> Thrace , qui étoit un de ces médecins de Zamolxis , qui passent pour 
9 avoir le don de rendre les homnoies immortels* Ce Tiirace disoit que 
» les médecins Grecs parloient trës^pertîaemment, comme je viens 
9 de le faire, tfes moyens de guérir les maladies 3 mais que Zamolxis , 
9 leur Roi et leur Dieu, l'entendoit autrement, et que, selon lui, de 
» même qu'il ne falloit point entreprendre de guérir les yeux sans 

> guérir la tête , ni de guérir la tête sans guérir le corps j de même il 
9 ne falloit point entreprendre de guérir le corps sans guérir l'âme ^ 
» et que c'étoit la raison pourquoi les médecins Grecs manquoient 
a plusieurs maladies ; parce qu'ils ignoroient l'art, d'embrasser l'en* 
» semble , chose qui devoit être le premier objet de leur attention ». 
Et, un peu plus bas , Socrate dit en propres termes^ que par ces en- 
chantemens il faut entendre les discours sur la morale , râ« /i'Itt^I'^c 

reuirec^ rue Aoyuç iltctt r»ç xasXyç. 

Cette doctrine de Zamolxis et de Socrate , sur l'étroite correspon- 
dahce 5 sur l'intime liaison des maladies' du corps et des maladies de 
l'âme , n'est pas aussi suspecte de paradoxe qu'elle peut le paroître au 
premier coup-d'œil. Rien neseroit,sans doute,- plus ridicule que delà 
travestir en logomachie; et d'ériger en principe rigoureux^ que, lorsque 
l'âme n'est atteinte d'aucune maladie morale , les maladies du corps 
ne sont rien, quelles qu'elles soient d'ailleurs. On se moque , non 
sans raison , de Possidonius , qui , discourant sur le mépris de la dou- 
leur , en présence du grand Pompée , et pressé par les poignantes 
étreintes de la goutte , s'interrompt par intervalles , apostrophe sa 
maladie, au milieu de ses soufirances, et s'écrie, dans ses stoïques ro- 
domontades : c Douleur , tu as beau faire ; je n'avouerai jamais que tu 
assois un mal 71. Ce n'est point dans ce sens-là que Socrate l'entendoit. 
Sa pensée étoit qu'à l'exception du petit nombre de maux physiques^ 
résultat nécessaire de notre organisation , la plupart de nos maladies 
sont l'effet plus ou moins prochain de nos passions et de nos vices; et 
que nos meilleures règles d'hygiëne sont dans les préceptes de la sa- 
gesse et dans l'habitude delà tempérance. Aperçu philosophique aussi 
juste que profond; mais duquel on ne doit pas s'attendre que le com- 
mun des hommes sente jamais le mérite et le prix ! 
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DISSERTATION XXXV. 

Quelle est la fin de la philosophie? 

JLje Crotonîate aime Tolivier d'Olympîe (i) : FAthé- 
nien aime la palme navale : le Lacédémonien aime le 
service militaire dansFinfanterie : le Cretois aime la. 
chasse : le Sybarite aime le luxe : le Thébain aime la 
flûte : et rionien aime le chant et la danse. D'un autre 
côté , le marchand aime l'or : le buveur aime la ta- 
verne : ceux qui cultivent les Muses aiment la galan- 
terie (2) : le chanteur aime les vers : et le Rhéteur 
aime les sujets d'éloquence. Et cet original (5) , à qui 
les hommes donnent le nom de philosophe ^ n'aime-t- 
îl absolument rien? Il seroit donc une pierre, et non 
pas un être capable de voir, de respirer, de se mou- 
voir , de penser, d'éprouver des désirs , des sensations, 
des appétits. A-la-bonne-heure; il aime bien quelque 
chose , mais il ne pourra pas vous dire , en un seul 
mot, ce qu'il aime. Qu'est-ce donc à dire , le bonheur? 
Yons êtes bien bon de penser qu'aucun de ceux dont 
nous venons de parler, se croie moins sage que vous, 
dans l'objet de sa prédilection , et que chacun ne vous 
répondra pas que c'est dans la vue du bonheur qu'il 
se livre à la gymnastique, à la boisson, au trafic, à 
la chasse, à la danse (4) , à la guerre, à Tamour, au 
chant, à l'éloquence. Pensez-vous que Sardanapale, 
en se plongeant dans la mollesse, en amortissant ses 
livides yeux , en se peignant avec tant d'élégance , en 
s'enfonçant dans la poui*pre^ en se claquemurant dans 
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ses palais au milieu de ses courtisanes y ait cherché 
autre chose que le bonheur ? Certes , il n'avoit paa 
l'intention d'être malheureux. Quoi donc I Ce Perse 
qui réduisit en cendres les temples des Egyptiens (5) ; 
celui qui couvrit leur fleuve d'outrages-, qui fit immoler 
leur bœuf Apis, ne tendoit-il pas au même but, par 
de semblables prouesses? Et Xerxès, ne diroit-oa 
point qu'il a pu le disputer en bonheur à J upiter , ( tant 
il sepersuadaàlui-même qu'il possédoit le bonheur dans 
toute sa réalité) lorsqu'à l'aide de ses vaisseaux detrans* 
port disposés en guise de pont, iléut formé un point 
de contact éphémère entre l'Europe et l'Asie (6)? 
Lorsque, tandis que chez Homère, Neptune est égal en. 
puissance à Jupiter , il s'imaginoit l'avoir fait fustiger 
et mettre en prison (7) ? 

IL Mais pourquoi parler des Princes Barbares? Ne 
voy ez- vous point Pisistrate, un Grec, un Athénien, 
marchant, sans relâche, vers la citadelle, comme si 
le bonheur y avoit été déposé pour lui avec l'antique 
olivier (8) ? On diroit qu'il n'y a plus pour lui de re- 
pos , s'il ne parvient à s'en rendre maître. La prédic- 
tion égyptienne (9 ) ne fut point capable de persuader 
à Polycrate de ne point s'enorgueillir de sa prospérité, 
tandis qu'il dominoit sur toute la mer d'Ionie , tandis 
qu'il avoit à sa disposition de nombreuses flottes 5 
tandis qu'il possédoit une bague du plus grand prix , 
etqu'il avoit à sa Cour, dans Auacréon un ami, et dans 
Smerdis un Ganymède. Mais Pisistrate et Polycrate 
ressembloient à ceux qui se laissent éblouir par le» 
prestiges spécieux et parles funestes illusions du luxe 
et des jouissances. N'entendez -vous point Homère, 
louant les ^acides , « de ce qu'ils alloient à la guerre 
» avec autant de gaîté de coeur qil'àim festin (lo) » ? 
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Elnéatimoîns, quelquepeuaîmable que soit la guerre, 
elle a été aimée par des hommes qui n'étoient pas sans^ 
mérite. Tel fut autrefois ce Philippe , qui pouvoit fort 
bien rester tranquille dans la Macédoine^ vivre con- 
tent des trésors d'Amynlas, s'en tenir au bonheur de 
Ferdiccas, au lieu de l'aller chercher ailleurs, comme 
s'ils'étoit envolé de son royaume. Tel fut, à ce qu'il 
paroît , le motif qui le poussa à combattre contre les 
Triballes, à faire une irruption en lUyrie, à assiéger 
Bysance , à renverser de fond en comble Olynlhie, à 
tromper les Athéniens , à se coaliser avec les Thessa- 
liens, à faire alliance avec les Thébains, à s'emparer 
d'Elatée, à saccager laPhocide, à se rendre parjure , 
menteur , et à se faire mutiler. Il ne respectoit ni sa 
parole, ni ses traités. Il n'a voit égard ni à la honte , 
ni à l'infamie. Demandons à Philippe, en échange de 
quoi il s'est exposé à tant de fatigues, à tant de dan- 
gers, et à se faire crever les yeux (i i). Aimois-tu donc 
le maZAewr? Question ridicule. Sans doute, Philippe 
ne rencontra point ce qu'il cherchoit, mais ce fut le 
désir du bonheur qui le lança dans la carrière. Ce fut 
pour la même raison qu'Alexandre , ayant dit adieu à 
l'Europe, comme dénuée d'élémens de bonheur, passa 
en Asie, dans l'idée qu'il étoit , à Sardes, au milieu de 
ses richesses ; en Carie , dans le trésor de Mausole ; à 
Babylone, dans ses murailles; en Phénicie, dans ses 
ports; enEgypte, sur ses rivages, ou dans les sables des 
Hammoniens. Ce ne fut pas assez pour lui de Darius 
en fuite , de l'Egypte envahie , de la salutation du 
grand-prêtre de Jupiter Hammon (12), et de Babylone 
en sa puissance. Il poussa ses armes jusqu'aux Indes. 
Demandons-lui la cause de tant d'expéditions. Que 
desires-tu? Qu'ambitionnes-tu? Quel est l'objet que tu 
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t'obstines à poursuivre? Que répondra-t-il , sinon, & 
honheur ? 

III. Mais laissons-là les Rois et les Souveraines. Je- 
tons nos regards sur les conditions privées. N'y voyons- 
nous pas chacun, de tous côtés, courir après le bon-- 
heurl Et celui qui travaille la terre 5 et celui qui fait 
le commerce maritime 5 et celui qui embrasse la pro- 
fession des armes 5 et celui qui consacre ses loisirs à 
l'étude des Lettres 5 et celui qui se marie 5 et celui qui 
se charge d'élever des enfans; et celui qui fait le métier 
de voleur 5 et celui qui se livre à des jouissances infâ- 
mes 5 et l'intrigant qui, par des bassesses, se ménage 
des libéralités dans les testamens 5 et celui qui vit 
dans l'adultère 5 et celui qui vend ses services? La 
plupart s'exposent à des inconvéniens , à des dangers, 
au milieu des goufifres et des abîmes. Ils seroient dignes 
depilié, s'ils n'agissoient point avec connoissance (i3)» 
Mais il en est parmi eux qui portent même de l'affec- 
tion dans ce qu'ils font. Et cette nombreuse classe d'in* 
dividus qui vit dans l'oisiveté et à l'aventuré, a-t-elle 
renoncé à toute spéculation de bonlieurl Non, cer- 
taiuement. Car les flatteurs ne se donneroient pas tant 
de peines pour caresser les passions des riches; ni les 
farceurs pour exciter le rire et lesbattemens demains^ 
ni ceux qui font le métier de jongleurs et de bala- 
dins (i4) ne se feroient une si grande affaire des tours 
de force et de souplesse qu'ils font exécuter à leur 
corps 5 ni tous autres qui attachent une grande im- 
portance à ce qu'ils inventent, quelque futile qu'en 
soit la matière , n'y mettroient point un aussi vif 
intérêt. 

IV. Un Ionien vint à Babylone se présenter au 
grand Roi, et lui montrer un tour d'une adresse ex-» 
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traordinaîre. Cet Ionien faîsoit de petites balles rondeà 
d'une espèce de pâte à gâteau ( i5). Il plantoit une 
aiguille , la pointe en haut ; et de loin , il jetoit ses 
balles sur la pointe de Taigullle avec une telle justesse, 
qu'il ne la manquoit jamais* Cet homme, arec ses bou- 
lettes et son aiguille , se figuroit , sans doute , être un 
aussi grand personnage qu'Achille avec ses flèches 
du mont Pélion. Dans la Lybie, un Lybien nommé 
Psaphpn, ambitionna un genre de bonheur qui n'étoit , 
certes, ni médiocre, ni vulgaire* Il voulut passer pour 
un Dieu. Il ramassa plusieurs oiseaux de l'espèce de 
ceux qui parlent en chantant (i6). Il les instruisit à 
articuler ces mots, legrandDieu P^opAo/z. Il les laissa 
ensuite s'envoler dans les montagnes. Ces oiseaux y 
répétèrent ce qu'on leur avoit enseigné; et les autres 
oiseaux de la même espèce l'apprirent et le répétèrent 
avec eux. Les Lybiens ne doutèrent point que ces 
oiseaux ne fussent inspirés par les Dieux. Us offrirent 
des sacrifices à Psaphon , et ils le proclamèrent leur 
Dieu , sur la foi de ce prestige (1 7). Ce Lybien , à mort 
avis, ne fut pas moins adroit que ce Darius, dont les 
Perses ne voulurent point pour leur Roi, jusqu'à ce 
que la couronne lui eût été déféréepar lehennissement 
d'un cheval en rut (18). 

V. Il n'y a donc , parmi les choses humaines, rien 
qui réunisse tous les goûts. Chacun des hommes atta- 
che l'opinion de son propre bien à des affections par- 
ticulières (19). Chacun suit une route différente, cha- 
cun se fait son sort et sa condition à part. A la vérité, 
nn désir commun à tous c'est céluidu bonTteur.Maiis ilaf 
ne le trouvent pas plus les uns que les autres. Sembla- 
blesàceuxquichercheroient de l'or et de l'argent dans 
les ténèbres, sans connoître, d'ailleuys, le son propre et 
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distînctif de ces deux métaux, et qui , n'ayant, pour le 
juger , que Finfidèle ressemblance du poids et du tact, 
se jeteroient les uns sur les autres, se pousseroient et 
serepousseroient tour-à-tour ; n'osant lâcher ce qu'il» 
tiendroient déjà , de peur que ce ne fût ce qu'ils cher- 
chent; n'osant non plus cesser de chercher, de peur 
de ne rien tenir encore. De là, du tumulte , des que- 
relles , des provocations , des clameurs de la part de 
ceux qui se tourmenteroîent à chercher, à se plaindre, 
à se poursuivre les uns les autres^ à se lamenter, et à se 
dépouiller réciproquement. Quelquefois ils pousse- 
roient tous des cris d'allégresse, ils chanteroient vic- 
toire à l'envi, comme s'ils étoient déjà en possession 
du vrai bien. Mais aucun d'eux ne le possèderoit en* 
core^ et dans leur commune défiance, chacun cher-» 
cheroitàdécouvrirce que son voisin auroit trouvé (20). 
VI. Telle est l'espèce de maladie qui travaille la 
terre et la mer. C'est elle qui appelé les Citoyens à 
leurs assemblées politiques (21) : c'est elle qui institue 
les tribunaux : c'est elle qui encombre les prisons : 
c'est elle qui construit des vaisseaux : c'est elle qui 
fait voguer les galères : c'est elle qui met les armées 
en campagne : c'est elle qui fait monter la cavalerie 
sur ses chevaux, les cochers sur leurs chars , les tyrans 
dans les citadelles ( 22 ) : c'est pour elle que les Géné- 
raux et les troupes mercenaires (23) s'abandonnent 
au massacre et à l'incendie : c'est pour elle que d'autres 
font des enfans, et que d'autres se marient ( 24 ) : ce 
n'est pour nulle autre chose que pour Tespérance de 
ce bonheur dont ils ignorent les vrais élémens , que les 
homimes supportent une infinité d'autres maux. DiEiT 
a planté dans le cœur de l'homme le désir du ôo/i- 
heur comme un germe de feu 5 mais il le lui a rendit 
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•difiBcile à trouver, « Sa racine est noire, et sa fleur 
n blanche comme le lait (26) »• Car Homère ne m'en 
imposera point avec l'obscurité de son mot. Je connois 
son moly : je pénètre son énigme; et je vois clairement 
ce qu'est cette chose, « que les mortels ont tant de 
» peine à trouver, et dont les Dieux possèdent toute 
ï> la science (26) ». 

VII. Cependant Apollon nous parle dan&ses oracles, 
tantôt d'une misérable marmite qui bout en Lydie (27), 
tantôt d'un rempart .de bois , tantôt d'un isthme ex- 
trêmement resserré, tantôt d'un tremblement de tei're 
qui vient , tantôt d'une guerre qui se prépare, tantôt 
d'une famine prochaine. Mais il ne nous dit rien de 
cette question bien plus ancienne que toutes les autres, 
et bien plus digne de devenir la matière d'un oracle, quel 
est le moyen d'empêcher que les hommes ne se fassent 
la guerre, qu'ils n'ayent besoin de remparts, qu'ils 
n'ayent la famine à craindre. Certes, nous n'appren- 
drons cela ni de l'Apollon de Delphes, ni du Jupiter 
de Dodone , ni du Dieu de toute autre contrée. Mais 
la philosophie nous l'enseignera. O le bel oracle ! ô la 
divination, source des plus salutaires résultats ! Je croi- 
rai à ce qui sortira de ta bouche, si j'y vois de la con- 
cordance. Dis-moi des choses qui ne soient point sus- 
ceptibles de controverse. J'ai besoin d'une prédiction 
sur la foi de laquelle je vive en pleine sécurité. Quelle 
destination assignes-tu à l'espèce humaine ? Quelle 
route lui traces-tu ? Vers quel but la diriges-tu ? Qu'il 
soit unique pour tous, et commun à tous. Néanmoins 
je vois aujourd'hui plusieurs colonies de philoaophes, 
dont les unes vont d'un côté, et les autres de l'autre , 
ainsi qu'on vit autrefois Cadmus aller en Béoti^, Ar- 
çhias à Syracuse ( 28 ) , Phalanthe à Tareftte ( 29 ) , 

Nélée 
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Nélée à Milet (5o) , Tlépolème à Rhodes* Sans doute, 
il est nécessaire que la terre soit morcelée, et que, 
tandis qu'une partie est habitée par certain peuple , 
une autre partie soit habitée par un autre peuple. Mais 
le bien est un, indivisible 5 rien ne lui manque 5 il n'a 
besoin de rien ; il a tout ce qu'il faut pour suffire à un ^ 
être raisonnable et intelligent , de même qu'un seul 
soleil est l'unique bien dans la nature visible, qu'une 
seul^ musique est l'unique bien dans les choses qui 
sont du ressort de l'ouïe , et qu'une, seule santé est 
l'unique bien dans les choses qui appartiennent à la 
vie. Or , il a été assigné à tous les animaux, à chacun 
dans son espèce , un bien unique pour leur conserva- 
tion. Tous ceux qui se ressemblent, ont une même ma- 
nière de vivre, une même fin, les volatiles, les qua- 
drupèdes, les reptiles, les aquatiques, ceux qui se 
nourrissent de chair, ceux qui vivent de fourrage, 
ceux qui mangent des fruits, ceux qui se réunissent 
en troupeau , ceux qui s'apprivoisent , ceux qui ne 
s'apprivoisent pas, ceux qui ont de& cornes, et ceux 
qui ne sont pas cornus. Les faire changer de genre de 
vie , ce seroit renverser l'ordre de la Nature. Et l'es- 
pèce humaine, la plus sociable, la plus douce de toutes 
les espèces , celle qui aime le plus ses semblables , et 
qui a le plus de Raison, court risque d'être poussée à 
des affections contraires, non-seulement par des dé- 
sirs grossiers , par des appétits désordonnés , par des 
passions frivoles, mais encore par laphilosophie, la plus 
stable de sa nature, de toutes les choses du monde, 
mais qui ne laisse pas d'admettre diversité de sectes, et 
de chefs, qui sépare, qui disperse le troupeau, et dirige 
les uns d'un côté et les autres d^ l'autre : Pythagoi^e 
vers la musique, Thaïes vers l'astronomie, Heraclite 

TOME !!• N 
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vers la solitude, Socrate vers Faniour , Carnéade ver» 
l'ignorance (5i), Diogène vers le travail, Épicure 
vers la volupté. Voyez-vous combien de chefs ! Voyez* 
vous combien de systèmes! Du coté duquel se tour- 
ner? Lequel admettre? Auquel croire? Auquel s'at- 
tacher (52)? ' 



NOTES. 

(i) C'est-à-dire, la couronne des jeux oljmpicpies. 

(2) Le grec porte 5 fiv<rixèc. Pacci a traduit musious. Heînsius a rendu 
le mot grec par elegantioref homines ; et Fonney a exprimé le mot 
laliri par les gens^^d'u-hel-air. Je n'ai aperçu dans aucun lexique , sous 
le mot f(«^Mftc , rien de relatif à l'acception qu'Hensius lui a donnée. 

(3) Le texte dit littéralement , cet animal ^ cette hête. J'ai cru devoir 
modifier le sarcasme. 

(4) Le grec porte, à Vagriculture. Mais Markland a observé que dans 
le début de la Dissertation , il n'étoit pas question des agrictilteurs j 
et il a pensé qu'au lieu de y*»fy*t il falloit lire Xf^u., Je l'ai suivi. 

(5) Le texte grec, sur lequel Heinsius a travaillé, ne renferme 
pointées paroles. Davies les a rétablies, sur la foi de la version de 
Pacci, et des deux manuscrits qu*il a pris lui-même pour guides. Au 
reste, le Roi de Perse , dont il s'agit ici, c'est Cambjse, suivant Stra- 
bon , liv. XVII 5 Justin, liv. I , n°. 9 j et Hérodote , liv. III. Pancirole 
s'est trompé, lorsqu'il a mis ce trait sur le compte de Xerxès. Mais, en 
BOUS donnant la raison qui fit incendier les. temples^ d'Egypte , il 
ajoute une réflexion dont la bavdiesse mérite d'être remarquée, eu 
égard à la qualité de l'écrivain ; ( il étoit professeur en Droit dans une 
des plus célèbres universités d'Italie, k Padoue) ; et eu égard au temps- 
où il écrivoit, (c'étoit dans le 16*. siècle, car il mourut en 1599). 
« T^ng<è aliter Xerxes j qui^ 3Iagis Persarum auctoribus , templa Grœ~ 
9 ciœ injUimmanit y quia inoludi Deos nef as parie tibus putarent^ quïbus 
9 omnia esseni libéra et patentia , et quibus rnundus totus domus esset, 
» Quodutinamiipependerentquisacrosanctum. Christi corpus Eucharis" 
X tico pani y ci et effîcacîâ obmurmuratœ consécration is suœ y quam j»o- 
ys cant, includiposse, cùmsibi, tum aliis, nugatoriê et impie persuadent/ 
» Ipsum illum Deum, quem ex pane sibi fingunt ^ nefarièetnon ahsquô 
» piacuio deglutientes , et ad saxa atque ligna insuper , saxis atque lignii 
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ytStupidtores ipsiprooumlentes^ quoâ etmîrahile, et maxime riJicuïum», 
lis avoient, en efl'et, une bien plus haute ^ une bien plus auguste, 
une bien plus religieuse opinion de l'Elre Suprême , ces Mages qui 
conseillèrent à leur Roi de brûler les temples des Égyptiens , parce 
qu'ils regardoient comme un crime , de renferoier dans l'étroite en- 
ceinte d'un édifice, celui qui remplit l'univers entier de sa présence , 
que ceux qui s'imaginent le faire descendre et l'emprisonner dans I9 
pain de l'Eucharistie , par l'efficace de ce qu'ils appëlent la consé-* 
cration. 

Vid. Guidon. PanciroU , rerum deperditarum ^ lib. I. De argent» 
Suppeliectili y in commentariis ^ pag. 236. 

(6)Les annotateurs Anglais ne sontpoint, ici, d'accord. Da vies soup- 
çonne une altération que Markland refuse d'admettre. Reiske est de 
l'avis de Markland. Da vies me paroit , néanmo'ns, avoir quelque rai- 
son de douter que Maxime de Tyr ait eu , au sujet de la prétendue 
réalitédu bonheur de Xerxës , une opinion si peu compatible avec les 
principes philosophiques. Quoi! Maxime deTjranroi» sérieusement 
pensé que le Roi de Perse qu'il cite , posséda le vrai bonheur , parce 
qu'il accompagna une opération gigantesque de puérilités ridicules ! 

(7) Hérodote rapporte que lorsque Xr rx^s eulfait jeter son pont de 
bateaux sur l'Uellespont, il survint une tempête qui brisa tou<r les 
cordages, et fitdisparoitre lepont; et que le Roide Perse, instruit de 
cet événement , ordonna qu'on donnât trois cents coups de fouet à 
THellespont , et qu'on jetât dedans une paire de chaînes. Au reste, 
ilestpermis de douter de tous ces détails historiques d'Hérodote : Ju- 
rénal au moins n*j ajoutoit pas une grande foi : 

Creditur olim 

yelificatus Aihos , et quidquid Grœcia mendaf 
Audet in kistorià ; cùm stratum classihus iêdem 
Suppositumque rôtis solidum mare,, 

(8) Maxime de Tyr fait allusion à ce que dit Hyginus dans la i64«. 
de ses fables, u Neptune et Minerve diftputoient à qui bâtiroit, lepre- 
9)inieT, une ville sur le territoire de l'Attique. Jupiter intervient, 
r> et décide en faveur de Minerve , qui avoit pris possession , en plan- 
» tant un olivier n , lequel olivier , s'il faut en croire ce qu'on en disoit 
du temps de l'auteur, quel qu'il soit, de ces rapsodies attribuées à 
Hyginus , contemporain de Jules-César , subsistoit encore à cette 
époque. Credatjudœus apella, 

(9) Polycraie , tyran de Samos , possédoit une bague du plus grand 
priiL. Il la jeta dans la mer. Quelque temps après /des pêcheurs pri- 
rent un poisson , dans le yentre duquel oa trouva la bague de Poij- 
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crate. Cet événement fit du bruit. Amasîs , qui régnoit alors en 
Egypte , l'ayant entendu raconter, en tira un pronostic funeste contte 
Polycrate ; et prophétisa que , dans peu, ce Prince feroit un naauvaise 
fin. Ce qui ne manqua pas d'arriver. Voyez Strabon ^liy, XIV , et Hé~ 
rodote y liv. III. Au reste , ce Polycrate est le même tyran que Pytha- 
gore , à son retour d'Egypte , trouva, à Samos, le sceptre à la main. 
Circonstance qui fît renoncer le philosophe à sa patrie , quelque 
efibrt que fit Polycrate pour l'y retenir, et qui l'amena en Itali^. 

(lo) La mémoire de Maxime de Tyr l'a trompé , ici. Cen'eçt point 
Homère, c'est Hésiode qui attribue aux j^acides l'intrépidité belli- 
queuse dont il s'agit. A la vérité on ne cite pas le poëme d'Hésiode , 
d'où ce passage est emprunté. Mais on invoque le témoignage de Po- 
lybe, au commencement de son livre cinquième. Je l'ai consulté; et 
en eflét il attribue le passage en question à Hésiode. ' 

(il) J'ai admis la correction de Markland, qui lit l/AfAÛrm, au lieu de 
^vfACLTcm. Il paroît , en efiet , que notre Auteur , en ce qui concerne 
Philippe , fait allusion k ce qui lui arriva, au siège de la ville de Mé- 
thon. Justin , dans son liv. VII, chap. 6 , rapporte que, pendant que 
Philippe faisoit le tour des murailles , une fièche partie de la main 
d'un des assiégés lui creva l'œil droit. 

(i^) Quinte-Çurce raconte , liv. IV , chap. 7 , qu'Alexandre péné- 
tra dans la Lybie , et qu'il y vint consulter le célèbre oracle de Ju- 
piter Hammon. On ajoute qu'il fut introduit seul dans le temple ; que 
tous ses Lieutenans restèrent à la porte ; et qu'à son approche ,1e plus 
ancien des prêtres l'appela sonjilsy en lui disant que Jupiter, son 
père , lui inspiroit de lui donner ce nom. Hoc nomen illiparentem Jo^ 
vem reddere affirmans, 

(i3) Le texte est évidemment altéré, ici. J'ai adopté un autre sens 
que celui d'Hein4us et de Formey. C*est aux critiques et aux gens de 
goût à juger. 

(14) Il m'a paru que Maxime de Tyr désignoit , ici , clairement les 
bateleurs et les baladins. 

(i5) Le mot «/Aa|4t du texte, qui, dans son sens ordinaire et propre, 
signifie, char ^ dfiùrîot ^ a été la croix des critiques. Le moyen, en 
eflèt , de concevoir des chars ^ des chfiriats. lancés de loin sur la pointe 
d'une aiguille. Il a donc fallu avoir recours aux conjectures. Dans la 
version du traducteur Florentin, on a lu affalas ^ et dès lors on n'a 
pas douté qu'il n'eût trouvé dans son manuscrit , /Aâf«ç , qui veut 
.dire gâteau, ou paie à gâteau , à la place de «ftâfaç. Dans le Lexiquù 
de Scapula, j'ai trouvé sous le radical â/uâ|a le mota/A«^( » «.m«|i>oç , 
avec cette explication, ;t?Ztic^wto genus y ut annotât Scholiastes uéLristo^ 
phanis. Ce Scholiaste dit, en effet, sur le 86a*. vers des Nuées, çue 1© 
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mot âfMetfm signî£e une espëce de gâteau. 11 est donc évident ^'jl faut 
lire dans le texte, <t/A«|iJ^«c , au lieu de «^â|<zc. 

(i6) C'étoient des perruches ou des perroquets» Atâ. rS? -iirlaxvt , dit, 
en efl'et, le Scholiaste de Dion-Chryso^tôme. 

(17) Nous devons ce conte au Scholiaste de Dion-Chrysostôme , 
Oraison première , page S. Il n'y a de différence que dans le nom du 
personnage , qu'il nomme Apsepha , au lieu de Vsaphon, 

(18) Justin, dans le premier livre de son Histoire , chap. 10, rap- 
porte , avec un détail curieux , les circonstances de cette supercherie. 
Hérodote, qui raconte les mêmes détails dans son /ïV. ITI, y ajoute 
une circonstance de plus , c'est qu'au moment où le cheval de Darius 
venoit de hennir, un éclair brilla, et que le tonnerre se fit entendre, 
par le plus beau temps du monde. 

(19) C'est-là le fameux 



Trahit sua quemque voluptas 



du chantre de Mantoue. 

(ao) Markiand conjecture, qu'au lieu de f5iu«r«, qui signifie /?ûro/(?j, 
discours , et qui semble dans ce sens être , ici, une disparate, il vaut ' 
mieux lire , lipiftara, qui veut dire , les choses qu^on a trouçées , et dont 
le sens coïncide parfaitement avec l'ensemble de ce qui précède. J'ai 
trouvé cette conjecture trop judicieuse pour ne pas l'adopter. 

(il) Remarquons , ici, que le mot grec Xxxkiiatte. , qui , dans le droit 
public des Anciens , signifioit proprement , rassemblée politique des 
Cï/o^'^nj, lorsqu'il a été transplanté dans le Droit canonique, a signifié 
assemblée religieuse des Croyans, Du mot grec, vint le mot iatia 
Ecclesia^ et de ce dernier , le mot Eglise. 

(22) Allusion à Pisistrate , dont il a été question plus haut. 

(a33 Chez les Anciens, et notamment chez les Grecs , les armées 
étoient quelquefois composées, partie de Citoyens qui, se battant 
pour l'intérêt deieur patriey ne mettoient rien de mercenaire dans la 
service des armes ; partie d'étrangers qui se vendoient pour le métier 
de la guerre, comme l'on vendoit, il n'y a pas encore long-temps, 
les Allemands et les Suisses. C'est k ce dernier genre de milice quo 
les Grecs avoient approprié les mots du texte |tr«yfti j^ ^rdof opoi. 

(24) Quoi donc, Maxime, mettriez-vous sérieusement /i? marlagô 
et la procréation dis enfans^ sur la même ligne que les autres traits 
de votre passage , lesquels je vous permets de compter parmi les fléaux 
de Tespèce humaine ! Je vous en démande pardon : mais cela ne seroit 
ni moral , ni politique. 

(a5) Telle est l'expression d'Homère > au dixième chant de VOdys* 
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sée , au sujet du prés erra tif que Mercure donna à Uljsse^ pour le 
rendre inaccessible aux enchantemens de Circé. 

(a6) Odyssée^ chant 10, vers 3o6. 

(27J Crésus, Roi de Lydie, curieux d'interroger les Oracles sur une 
question qui l'intéressoit beaucoup , s'ayisa d'un expédient unique y 
pour conuoitre celui de ces Oracles qui méritoit le plus sa confiance . 
Il voulut faire consulter tous ceux de son temps qui avoient quelque 
réputation. Il fit partir à la même époque , les divers messagers qui 
furent chargés de cette mission. Ils eurent ordre de ne se présen- 
ter pour interroger FOracle, qu'au jour fixe et déterminé, qui fut 
le même pour tous, le centième de leur départ, et de faire tous la 
înème question; sayoïT^ ^guoîs'occupoif, en ce moment-là, le Roi Cre'sus* 
Cet ordre fut ponctuellement exécuté; et, de toutes les réponses 
rapportées au Roi de Lydie , il n'y eut de vraie, que celle de l'Oracle 
d'Apollon à Delphes, qui répondit, «Qu'il sentoit l'odeur d'un bouil- 
Tt Ion de tortue, avec de la chair d'agneau , dans une marmite d'airain n. 
Hérodote, qui rapporte tous ces détails dans son premier livre, nous 
a transmis la propre réponse de l'Oracle. 

(jaJb) Il ne faut pas confondre cet Archias avec le poète de ce nom , 
'pour lequel Cicéron prononça une de ses pit»s belles Oraisons. 

(29) Eustatlie et Henri-£ tienne ont eu des doutes sur la vraie déno- 
mination de cet ancien Grec. Mais le savant Lefevre, dans ses notes 
sur le 3", livre de Justin^ n<>. 4, a fait voir que Fhalante étoit son 
véritable nom. Un ancien Scholiaste d'Horace, à propos de ces mots 
de VOde VI du livre second ; 

£t regnata petam Laconi 
Rura Fhalanto : 

raconte que ce Fhalante fut chassé de Lacédémoné^ sa patrie , à cause 
que, pendant que les Lacédémoniens étoient à la guerre, il avoit 
laissé leurs filles faire àts enfans avec des esclaves. A leur retour , ils 
bannirent tous les enfans nés de ce commerce ; et Phalante ^ banni 
avec eux , leur procura un asyle dans la ville de Tarente , dont il fut 
le fondateur. Voyez Strahon , liv. VI. 

- (3o) Les Anciens ne sont pas d'accord sur le vrai nom de ce fonda- 
teur de Milet. Un manuscrit anglois de Maxime de Tyr lui donne le 
nom de Nérée. Elien , liv. VII, chap. 5 ; Harpocratioo , verho E'pvOp«7oi; 
le Scholiaste de Callimaque , sur le 77». vers de l'Hymne à Jupiter, 
l'appëlent Nélée-, Hérodote, liv. IX; Pausanias, liv. VII; Diogëne- 
Laërce et Suidas , le nomment Neilée y et Henry de Valois, sur u4m^ 
mîen-Mareeîlin , liv. XXVHI. I , pense que cette dernière dénomi- 
nation est la véritable. On ne s'accorde pas davantage sur son origine. 
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Car plusieurs le font fils de Codrus j et Stràbon ^ liv. XIV, dit qu'il 
étoit de Pjlos. 

(3i) Carnéade piétendoit que l'Entendement humain ne pouvoit 
arriver à la compiéhension de rien de ce qui existe dans la Nature x 
Hlhiîah homine comprehendi ^ atque omniacœcisohscurilaiihusinvoluta,' 
dit Arnobe, lib. II, p. 68, en parlant de ce philosophe» Hermias^ 
dans son ouvrage intitulé, Irrision. Gentilit, Philosoph, cap, i5 , s'en 
explique de la mêmemanièr.e. p^ojez Cicéron, dans ses académiques, 
liv. II, no. 3i. 

(Si) A Plutarque , qui , dans son Traité , Comment il faut élever /«r 
enfans , nous donne de la nature de la philosophie et de sa véritable fin, 
ridée la plus juste et la plus précise, u La philosophie » , dit-il, u est 
rt la seule médecine des infirmités et des maladies de l'âme. Par elle et 
f» avec elle, nous connoissons ce qui est honnête et déshonnête , ce 
7t qui est juste ou injuste, et généralement ce qui est à ftiir ou à élire, 
?î comme il se ià,ut déporter envers les Dieux , envers ses père et 
n mère, envers les vieillards , envers les lois, envers les étrangers, 
rt envers ses supérieurs ^ envers ses enfans , envers ses femmes et 
r envers &es serviteurs n. Fersion d'^myot. 

Paris, le a4 brumaire an IX. (i5 novembre 1800.) 
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DISSERTATION XXXVL 

Si la vie cynique mérite d'être préférée (i). 

Je veux conter une fable, à Fînstar du Sage de 
Lydie (2), Mes interlocuteurs ne seront ni le lion , 
ni l'aigle, encore moins les chênes , bien plus éloignés 
d'avoir le don de la parole. Voici mon récit. Jupiter 
existoit, ainsi que le Ciel et la Terre. Les Dieux habi- 
toient le ciel. Mais les enfans de la terre, les hommes, 
n'avoient point encore reçu le ^ur. Jupiter appelé 
Proraéthée, et lui ordonne d'envoyer sur la terre, 
pour la peupler, un être simple, doué d'une intelli- 
gence très- voisine de celle des Dieux , ayant un corps 
leste, droit, symétrique, d'un doux aspect, capable 
de faire avec facilité plusieurs genres d'ouvrages , et 
ayant une allure ferme et solide. Prométhée exécute 
l'ordre de Jupiter. 11 fait l'homme , et donne un ha- 
bitant à la terre. Celui-ci , dès les premiers temps de 
son origine , ne vécut pas dans le malaise. Car la terre 
lui fournissoit une nourriture suffisante. Elle lui of- 
frit de riches prairies , des montagnes couvertes de 
forêts , des fruits en abondance , enfin tout ce qu'elle 
se plaît à produire sans être fatiguée par l'agriculture. 
Les Nymphes lui présentèrent dans les fontaines un 
crystal pur ^ dans les fleuves une eau limpide ; ailleurs 
des sources fécondes où chacun pouvoit aller puiser. 
D'un autre côté, la douce chaleur du soleil, qui se ré- 
pandoit autour de lui, le r es tauroit régulièrement, en 
hy ver, de même que la fraîcheur, qui éntanoit des 
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rivières, le rafraîchissoit, en été. Au milieu de cette 
abondance de toutes choses que la Nature lui prodi- 
guoit d'elle-même , il devoit vivre sans sujet de que- 
relle avec ses voisins. Les poètes me paroissent s'être 
beaucoup rapprochés de ce que je raconte^ ici, lors- 
qu'ils nous ont allégoriquement représenté les hom- 
mes qui vécurent sous le règne de Saturne , le Roi des 
Dieux, s^s guerre, sans armes, sans défiance les uns 
des auti'es, sans contestation, sans débats, dans un 
état de santé parfaite , et n'ayant besoin de rien. Tel 
fut apparemment l'âge qu'Hésiode appelé Tâge d'or, 
par allusion à celui dont je viens de tracer le ta- 
bleau (5). 

U. Mais voilà ma fable qui s'évanouit , et qui se 
transforme en une sérieuse réalité. Commençons donc 
par comparer genre de vie à genre de vie , celui du 
premier âge à celui du second, soit qu'on lui donne le 
nom d'âge de fer, ou tout autre quelconque. Les 
hommes, une fois en possession de la terre, n'en 
eurent pas plutôt pris , l'un une portion^, l'autre une 
autre, qu'ils s'entourèrent de clôtures et de murs. Ils 
s'enveloppèrent le corps de vêtemens souples, ils 
mirent des chaussures de peaux autour de leurs pieds, 
ils firent des bijoux d'or , les uns pour leur col , les 
autres pour leur tête , les autres pour leurs doigts , et 
s'imposèrent ainsi de spécieuses et brillantes chaînes. 
Ils bâtirent des maisons, ils forgèrent des clefs, ils 
construisirent des portes et des vestibules, ils tour- 
mentèrent le sein de la terre, en le creusant, en le 
fouillant, pour en extraire les métaux. Ils ne respec- 
tèrent pas même les flots de la mer. Ils firent , pour 
naviguer, des vaisseaux de guerre, des vaisseaux de 
iransport, des vaisseaux marchands (4). Les cam- 
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pagnes de l'air ne furent pas davantage à l'abri de leurs 
incursions. La glu , les rets , tous les genres de piège 
furent mis à contribution, pour faire la guerre aux 
oiseaux de toutes les espèces (5). Parmi les animaux, 
la foiblesse et la mansuétude des uns, la terrible féro- 
cité des autres , furent un vain rempart contre la glou- 
tonnerie des mortels. Ils ne gorgèrent leur ventre que 
de tuerie, de carnage et de sang. Us s'efforcèrent de 
raffiner, chaque jour, sur leurs jouissances ^ et ils dé- 
daignèrent celles du jour précédent. Us coururent sans 
cesse après ce qui de voit leur faire plaisir; et ils ne ren»- 
contrèrent jamais que ce qui devoit leur déplaire» 
Avides des biens de la fortune , ils furent moins riches 
de ce qu'ils possédoient, que pauvres de ce qu'ils 
n'avoient pas. Us redoutèrent la misère; et rien ne fut 
capable de les assouvir. Ils craignirent la mort; e'tils 
négligèrent les soins nécessaires à la conservation de 
la vie. Us eurent peur des maladies ; et ils ne prirent 
point de précautions pour en écarter les causes. Us 
eurent de la défiance à l'égard d'autrui; et ils ne 
laissèrent pas de tendre des embûches à la plupart de 
leurs semblables. Us furent intrépides avec ceux qui 
étoient sans ai^mes ; et lâches avec ceux qui étoient 
armés. Us détestèrent la tyrannie ; et ils désirèrent de 
devenir eux-mêmes des tyrans. Us blâmèrent les 
choses honteuses ; et ils se couvrirent de turpitudes. 
Us admirèrent la prospérité ; et ils n'admirèrent point 
la vertu. Us eurent de la commisération pour le mal- 
heur; et ils ne s'abstinrent pas du vice qui amène 
l'infortune. Us furent confians et audacieux , dans les 
succès; abattus et consternés, dans les revers. Us regar- 
dèrent comme un bonheur d'être mort; et la vie ne 
leur parut jamais assez longue. Us n'aimèrent point à 
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rivre; et ils redoutèrent de fpourir (6), Ils eurent do 
Fa version pour la guerre; et ils furent incapables de 
rester en paix. Ils rampèrent, dans la serWtude ; ils 
furent insolens, dans la liberté. Sous la démocratie, 
ils s'abandonnèrent à une licence sans frein; ils ne 
Hiontrèrent qu'un stupide abattement , sous le despo- 
tisme. Ils furent avides d'avoir des enfans, et ils n'en 
prirent aucun soin^ lorsqu'ils fufent devenus pères. , 
Ils invoquèrent les Dieux , comme ayant la puissance 
de leur donner les choses dont ils a voient besoin; et 
ils les outragèrent comme incapables de se venger et 
de punir. Us tremblèrent devant la verge de leur jus- 
tice; et ils les bravèrent dans leurs parjures, comme 
s'ils n'exîstoient pas (7). 

III. Si tels sont le contraste et la discordance de ce 
second genre de vie, que nous venons de comparer 
au premier, auquel des deux donnerons nous la pal me? 
Lequel des deux regarderons-nous comme simple, 
stable, et en possession de la liberté? Et lequel re- 
garderons-nous comme dénué de simplicité, comme 
subordonné à la contrainte, comme susceptible de 
commisération, et sujet à toutes sortes de vicissitudes? 
Voyons ; que chacun des deux nous envoie, de son côté, 
quelqu'un dessiens^pourcomparoître devantla Raison 
prise pour arbitre dan s cette querelle (8). Que la Raison 
interroge donc l'un des deux adv^ersaires, et d'abord le 
premier, celui qui est sans vêtement, sans maison, 
sans industrie, celui qui est citoyen de tous les lieux 
de la terre , et commensal de tous ses semblables (9). 
Qu'elle lui demande, en lui mettant sous les yeux le 
tableau du genre de vie et des mœurs de son adver- 
saire , s'il aime mieux demeurer dans son actuelle 
manière d'être, et dans son indépendance, que de les 
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échanger contre les jouissances de ce dernier, ave6 
tous les désagrémens qui les accompagnent. Qu'après 
le premier , l'autre se présente ; que le juge lui montre 
le genre de vie et l'indépendance de son antagoniste 5 
qu'il lui demande s'il aime mieux conserver ce qu'il a, 
ou bien s'il aime mieux faire un échange et passer du 
côté de ce genre de vie tranquille , indépendant , 
exempt de besoin, etde privation (lo). Où est l'homme 
déserteur, où est l'homme transfuge (11) qui change 
spontanément son train de vie contre un autre ? 

IV. Quel est l'homme assez dépourvu de sens, assez 
aveugle dans ses passions, assez malheureusement 
né pour que des jouissances aussi futiles qu'éphémères, 
pour que des biens qui ne sont point universellement 
avoués pour tels , pour que des espérances incertaines, 
des avantages douteux, l'empêchent de s'accommo- 
der, le détournent de prendre le parti, d'un bonheur 
• sans controverse ? Et cela , lorsqu'il ne peut point se 
dissimuler qu'il éloigne de lui une infinité de maux, 
qui, mêlés à tous les élémens d'un autre genre de 
vie, l'exposent à toute sorte de vicissitudes, de désa- 
grémens, de malheurs, qui en empoisonnent le 
cours ? Je comparerois volontiers ces deux manières 
d'être 5 la première, celle que le vulgaire (12) regarde 
comme si agréable et si variée, aune cruelle prison, 
où des hommes ont le malheur d'être ifenfermés dans 
un cachot obscur, ayant leurs pieds, leurs mains, leur 
col , chargés de fer, étant couverts d'ordure , respirant à 
peine, totalement défigurés et abîmés dans la dou- 
leur (i3) ; mais auxquels l'habitude et le temps ne 
laissent pas de ménager des momens de sérénité et 
de gaîté, durant lesquels ils s'enivrent dans leur pri- 
son, ils chantent ensemible, ils font des excès de table. 
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ils voient des femmes , sans néanmoins s'abandonner 
tout entiers à ces jouissances^ au milieu de l'abat- 
tement, de la contrainte, de la défiance que leur 
inspire le sentiment de leurs maux ; de manière 
qu'on entend, à la fois, autour d'une semblable pri- 
son (i4) , des lamentations et les accens de la volupté, 
des gémissemens et des chants d'allégresse. La seconde 
manière d'être , je la compare à celle d'un homme qui 
vit dans le sein d'une lumière pure, n'ayant ni les 
pieds, ni les mains liés, tournant la tète, de tous côtés , 
à son gré , dirigeant ses yeux vers le soleil , contem- 
plant les astres , distinguant le jour de la nuit , té- 
moin de la succession des diverses saisons de l'année , 
éprouvant l'impression des vents, et respirant un air 
aussi libre que salubre. A la vérité, il ne partage pas 
plus les voluptés des malheureux , dont nous venons 
de parler, qu'il ne partage leurs chaînes 5 il ne s'enivre 
point, il ne voit point de femmes, il ne fait point 
d'excès de table, il ne se lamente point, il n'entonne 
point des chants d'allégresse, il ne chante point 
d'autres chansons , il ne pousse point de gémissemens , 
il ne se gorge points mais, sobre et tempérant, il ne 
mange que ce qu'il lui faut pour vivre (i5). Auquel de 
ces deux objets de comparaison attacherons-nous le 
bonheur ? Pour lequel des deux aurons - nous de la 
commisération? Auquel des deux donnerons-nous la 
préférence? Séduits par les amorces de ces volupté^ 
amères , qui ne méritent que la pitié , préférerons- 
nous ceitte vie prisonnière, mélangée, équivoque, <ro4 
» sont, en même temps, la tristesse et l'hilarité (16) », 
les . lamentations et l'allégresse? Ame infortunée, 
éloigne un semblable choix ! . 
y. Mets au rang d es fables tous ces emblèmes qua 
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je viens de te présenter 5 et vas vers un homme quî n*â 
point vécu sous le règne de Saturne , mais au milieu 
même de ce siècle de fer, dans un étal d*indépendance 
dont il étoit redevable à Jupiter et à Apollon. Cet 
homme n'éloit ni Athénien, ni Dorien. Il n'avoit été 
élevé ni dans les principes de Solon , ni dans les prin- 
cipes de Lycurgue : car la vertu ne tient ni aux loca-" 
lités , ni aux formes de Gouvernement. Il étoit de Si- 
nope, ville du Pont, fidèle au conseil d'Apollon, il 
rompit ( 17 ) les divers rapports par où il pouvoit 
être attaché; il se délivra de toute sorte de chaînes; 
il se mit à voyager avec une pleine indépendance ; 
tel qu'un oiseau qui seroit doué^ d'intelligence , ne 
craignant point les tyrans, n'étant obligé d'obéir à 
aucune loi, ne devant son oisiveté à a|!^cnne forme 
de politie, n'étant point tenu d'employ^tî* son temps 
à élever des enfans, étranger aux devoir^^ qu'imposent 
les liens du mariage^ n'ayant ni champs à cultiver, nî 
service militaire à remplir, ni commerce qui lui de- 
mandât des déplacemens. Il rioit de tout , des hommes 
et des choses, comme nous rions des enfans , lorsque 
nous les voyons jouer avec/des osselets, battre , être 
battus, spolier, être spolias. C'étoit un Roi exempt de 
crainte, et maître abbolu de lui-même. Il n'avoit pas 
besoin de passer l'hy ver à Babylone, nî de venir , l'été, 
en imposer à la Médie (18). De l'Attique à l'Isthme 
de Corinthe, de l'Isthme de Corinthe à l'Attique , c'é- 
toit - là toutes ses promenades , selon les saisons. Il 
avoit son palais , son temple , ses gymnases , ses bois 
sacrés. Il possédoit les richesses les plus immenses, les 
plus solides , les moins exposées au x é vénemens. Toute 
la terre, tous les fruits qu'elle pni)duit , toutes les fon- 
taines qui sortent de son sein, /tl qui sont plus abon- 
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dantes que les vignobles de Chio ou de Lesbos , étoient 
à lui. Il étoit l'ami et le camarade de ]'air comme le 
sont les lions. Il ne cherchoit point à se dérober aux 
intempéries ; il ne s^armoit point contr'elles. 11 ne se 
raénageoit point du chaud^ enhy ver, ni de la fraîcheur, 
en été. Il s'étoit tellement accoutumé à toutes les tem- 
pératures , sa manière de vivre lui avoit donné tant 
de santé , et tant de vigueur , qu'il poussa sa carrière 
jusqu'au terme le plus reculé, sans avoir nul besoin, 
ni de médicamens , ni de fer, ni de feu , ni de Chiron , 
ni d'Esculape, ni de ses disciples (19), ni de la pré- 
science des devins, ni des cérémonies des prêtres , ni 
dugrimoire des magiciens. Le feu de la guerre embrasa 
la Grèce. « Ses peuples , jusqu'alors en possession de se 
» combattre réciproquement (20)», se déclarèrent et 
s'armèrent tous contre tous. Il n'y eut de trêve que 
pour lui seul. Il resta sans armes , tandis que tout lé 
monde étoit armé. Il conse/va ses relations avec tous, 
tandis que tous se faisoient la guerre. Les médians, 
les tyrans, les sycopîiantes (21) s'abstinrent de lui 
faire aucun mal. Ce n^est pas qu'il ne fit la cetisure de 
leur conduite , mais ce ne fut point par des argumens 
et des discours. 11 n'eut garde de se compromettre. Ce 
fut en offrant à tous les regards le tableau de sa vie, 
genre de répréhension le plus efficace et le moins dan- 
gereux. Aussi Diogène ne se mit-il à dos , ni M élitus , 
ni Aristophane , ni Anytus , ni Lycon. 

VI. Comment donc Diogène n'auroit-il point donné 
la première importance (22) à ce genre ie vie qu'il 
choisit spontanément, qui lui fut indiqué par Apollon, 
qui reçut les élbges de Jupiter , et que tous les hommes 
de bon sens admirent ? Ou bien regarderons-nous les 
choses qui sont pour nous l'œuvre des circonstances V 
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comme étant autre chose que des détails de la vie pra- 
tique qui ne sont pas de notre choix (25). Deraande25 
à celui qui se marie., pourquoi il prend une femme. Il 
vous répondra que c'est pour avoir des enfans. De- 
mandez à celui qui a des enfans à élever, pourquoi 
il les a mis au monde. Il vous répondra qu'il aime à 
avoir des successeurs. E^emandez au militaire pour- 
quoi il porte les armes. Il vous répondra que c'est pour 
augmenter sa fortune. Demandez au cultivateur pour- 
quoi il travaille la terres. Il vous répondra que c'est 
pour avoir de bonnes récoltes. Demandez à celui qui 
trafique, pourquoi il fait des affaires. Il vous répondra 
que c'est pour ajouter à son aisance. Demandez à celui 
qui court la carrière des fonctions publiques , quel est 
«on but. Il vous répondra qu'il a l'amour des honneurs 
et de l'autorité. Mais le plus grand nombre de ces 
objets d'afiFection s'évanouissent. Les résultats ont lieu 
en sens contraire 5 et le succès est moins l'œuvre de la 
prudence, ou de l'industrie, que celle de la fortune (24). 
Chacun de ceux qui prennent ces diverses conditions, 
traverse, la carrière de la vie, au milieu de telles ou 
telles circonstances 5 et, s'il est malheureux, ce n'est 
pas sans le vouloir (26) , ni par ignorance du vrai bien 
auquel il dépendoit de lui de s'attacher. Auquel de ces 
individus donnera-t-onle nom dL^homme-libre ? Sera-ce 
au démagogue (26) ? C'est nommer l'esclave d'une 
foule de despotes. Sera-ce au rhéteur ? C'est nommer 
l'esclave des Magistrats austères qui composent les 
tribunaux. Sera-ce le tyran? C'est nomtner l'esclave 
des voluptés les plus eiBfrénées. Sera-ce le Général d'ar- 
mée ? C'est nommer l'esclave d'un hasard aveugle. 
Sera-ce le navigateur ? C'est nommer l'esclave d'un 
art qui n'a rien de fixe. Sera-ce le philosophe ? Duquel 

parlez- 
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parlez-vous ? Sans doute je loue Socrate , mais je lui 
entends dire: « Je me soumets à la loi; j'entre vo- 
» lontiers en prison ; je prends volontiers la ciguë», 
O Socrate î prenez-vous garde à ce que vous dites? 
Est-ce volontiers , ou bien pour faire bonne conte- 
nance dans un malheur involontaire , que vous vous 
soumettez à la loi ? Kt à quelle loi ? Si c'est à la loi de 
Jupiter: à-la-bonnc-lieure, de ce Législateur. Mais si 
c'est à la loi de Sdlon , en quoi Solon valoit-il mieux 
que Socrate (27) ? Que Platon lui-même me réponde, 
touchant sa propre philosophie. N'a-t-elle jamais 
éprouvé d'atteinte, ni par le bannissement de Dion, 
ni par les menaces de Denis, ni au milieu des bour- 
rasques de la mer de Sicile , et de la mer Ionienne , 
lorsque la nécessité l'obligeoit de s'y embarquer ? Je 
m'adresse aussi à Xénophon , dont je vois la vie pleine 
d'alternatives, de succès, et de revers. Je le vois appelé, 
malgré lui, à commander une armée, chargé, malgré 
lui, d'une expédition, et condamné à un exil hono- 
rable (28). Combien tdp^tes ces vicissitudes sont éloi- 
gnées, à mon avis, de ce genre de vie qui plaça Dio- 
gène au-dessus de Lycurgue, de Solon , d'Artaxerxès, 
d'Alexandre (29) : bien mieux, qui le rendit plus 
vraiment libre que Socrate même ! Car il ne fut point 
traduit devant un tribunal ; il ne fut point mis en 
prison 5 et ce ne fut point à ses malheurs qu'il fut rede- 
vable de sa gloire. 
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(i) FIufiîeuTs des Stoïciens disoieut que le sage vivoit cynùfuemenly 
ftvMfîr 0-efèr. Car, selon euz^ le cynisme étoit le chemin le plus court 
pour arriver à la vertu. Voyez Diogêne-Laëroe , liv, VII ; , Juste- 
Lipse, dans son Introduction à la philosophie stoïcienne. Liv. I, p. i3. 

(2) Il s'agit d'Ésope , dont on ne connoit pas plus la véritable pa- 
trie y qu*on ne eonnûit celle d'Homëre. Le Scholiaste d'A|)litfaonius 
dit qu'il étoit Ijdien» Suidas le fait naître ou à Samos y ou à Sardes y 
ville de Lydie, D'autres^ et avec eux Maxime de Tyr , dans ses D»V- 
sertations III ^ sect. I, XXI, sect. 5, lé font Phrygien, Pourquoi 
donc l'appèle-t-il , ici, le sage de Lydie ? 

(3) Cette description de Tâge d'or par Hésiode est dans son poëme 
Intitulé, Les Œuvres et les Jours y vers 119 et suivans. 

(4) Heinsius traduit , ici, in ejus quasi pœnam; et Formey, d'aprës 
Heinsius , dit , u Comme pour le feuler ». Je ne vois rien dans le texte 
qui réponde à cela. 

(5) Qu*anriez-vous dit , Maxime de Tyr, si vous aviez vu , comme 
nous, s'élever et se promener dans les hautes régions de Tatmosphèr» 
nos majestueuses montgolfières , et nos ambitieux ballons I 

(6) Heinsius et Formey ont omis ceSe phrase. 

(7) Je défie que Ton me montre, dans les ouvrages de l'Antiquité , 
un morceau d'une éloquence plus mâle , plus pompeuse , plus magni- 
fique que n'est cehii-ci dans l'original. Voyez Manilîus , au commen- 
cement du chant quatrième. 

(8) Les manuscrits et les annotateurs ne sont pas d'accord sur la 
véritable leçon de ce passage. Davies a trouvé , dans le manuscrit an* 
glois «iri Jl/«/r»rRr rèr^ Aeyor ; et j'ai d'autant pIus volontiers donné la pré- 
férence à cette leçon sur toutes les autres , qu'elle fait un trës-bon 
sens. Elle rentre d'ailleurs dans le style et dans la marche ordinaire de 
notre Auteur , qui porte toutes ses questions à juger au tribunal de la 
Kaison. L'Archevêque de Florence a traduit; Velutijudicio sistamus 
coramjudice. Heinsius a traduit r Tanquam ad arbitrium veniaL Mai& 
ni l'un ni l'autre ne se sont aperçus que cet arbitre étoit la Raison. 

{i)) Heinsius a rendu le mot tçicTior par cohnus , Pacci l'a rendu par 
contuhemalis. Cette version m'a paru plus correcte que la première. 
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(ro) J'ai mieux aimé traduire : Exempt de prhatîon , qn^eaxmpt de 
douleur. Dans la pensée de Maxime de T jr ^ il s'agit bien plus de 
douleur morale que de douleur physique; orales privations sont la 
cause primordiale des douleurs de cette nature. 

(Il) L'édition de Leîpsick, de 1774, sur laquelle je travaille, 
omet , sans doute par l'înardyertance des imprimeurs ^ cette courte 
phrase t)% /kctoixi / , qui se trouve dans les autres. 

' (12) Le mot yivvaior a paru à Markland mériter une correction , sous 
prétexte , dit-il , que dans la phrase de Maxime de Tjr il n'aperçoit 
aucun signe d'ironie. J'en demande pardon à ce docte annotateur. Il 
est le seul de tous ceux qui ont travaillé sur Maxime de T jr qui ait 
attaqué cette épithëte ; et , s'il lui faut des signes d'ironie pour la faire 
passer , je pense que la phrase entière de notre Auteur, et la descrip- 
tion de la prison à laquelle il compare le genre de vie auquel il donne 
répithëte dont il s'agit , ne laissent rien à désirer. 

(i3) L'expression du texte a donné de la tablature aux critiques* 
Davies et Heinsius s'en sont rapportés à leurs manuscrits, où ils onll 
lu f 'vri-o /*«rw ; et j 'ai suivi cette leçon . 

(14) Le texte dit littéralement : Dans chacune de ces prisons , et 
Markland n'admet pas qu'il soit ici question de plusieurs ; tandis 
qu'au commencement de cette longue phrase , il ne s'agit que d'une 
seule. C^ critique propose , en conséquence, des corrections que je 
n'ai pas cru devoir suivre. J'ai trouvé plus simple, s'ilfaut soupçonner 
quelque altération dans ce passage , de lire 9râp« roi»ro» ( J^Kr/xonif i« ) à 
la place de îr«p'«jtaoT9 

(i5) Le grec porte littéralement : Tl tient son centre léger et libre , 
comme celui qui ne mange que pour viçre. 

(16) Iliade , chant quatrième , vers 45ô. 

(17) Diogëne alla consulter Toracle de Delphes. Il lui demanda U 
moyen d*arriçer à un genre de gloire où HJÏLt sûr d^occuper le premier 
nxngz irv% ar vfmrtvcM; l'oracle lui répondit que c'étoit en çiçantdans le 
sens inverse des mœurs reçues : u A vofAicf^et vctfctx«tfà.luuf^oj-ez Ménage , 
sur Diogène^Laérce , lib. VI, n". ao. 

(18) Maxime de Tyr fait allusion, ici, à ces Rois de Perse qui, 
pour se tenir en mesure contre les inquiétudes des peuples conquis^ 
étoient forcés de semontrer à eux tour-à-tour. Vojez'B. Brisson, dans 
son ouvrage de Begno JP«rj. liv. I , chap. 69; Dion-Chrysdstôme, 
Oraison 6 , pa g. 86 et^87. 

(19) Dans ce passage , notra philosophe paroît avoir parodié Dîon- 
Chrysostôme qui, dans sa sixième Oraison^ pag. 91, dit, en parlant des 
xnéchans , des hommes adonnés aux vices : « La terre entière ne suf- 
»» firoit point aux remèdes dont ils ont besoîii. Il leur faut' du fer et du 
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79 feu. Ni les Chirons , ni les Esculapes^ ni leurs disciples qui enfrc^ 
ft prendroient de \es guérir , ne seroient capables de les délirrer de 
71 leur méchanceté et de leurs vices , non plus que les magiciens avec 
7i toutes les ressources de leur art , ni les prêtres avec toutTattirailde 
ft leurs libations » . 

(ao) Iliade _, chant troisième , vers i3a. 

(21) Dracon , Législateur Athénien , mit tant de sévérité dans ses 
lois, que le vol d'une figue, entr'autres , étoit puni de mort. On 
appela Sjcophanies les dénonciateurs des voleurs de figue , ^ , depuis , 
ce mot fut consacré pour être appliqué à ceux qui érigent en crime les 
moindres choses, et qui suscitent des procès criminels peur^des ba- 
gatelles. A la longue , on en fit un synonyme de calomniateur. Voyez. 
Fane ir oie : Rerum memorab, tit. 44, no 1. 12. 

(22) Platon distinguoit , dans certaines choses , quatre rapports dif- 
férens , ro 7rpo»7ov/AiFor , ce qui étoit capital ^ principal : r\ èuttyxMf , ce qui 
éioïtde nécessité ; rè<7ro/Air«r , ce qui étoit deconséquence ; etr» «ripio-ratrixor , 
ce qui étoit de circ;o/iJ/<znc^. Ainsi, par exemple , dans la vie pratique du 
philosophe (pour nous borner à deux points de vue) y Faire des lois , 
instruire Ja jeunesse ^ coustitnoieïit le premier rapport, ro ir^tvyw/Atfn : 
Commander une armée ^ remplir une ambassade , juger dans les trihu" 
Tiaux , constituoient le quatrième rapport, ro npi^rarixcr. En général > 
les Platoniciens classoient sous ce dernier rapport de la vie pratique , 
tout ce qui exige l'action physique du corps, tout ce qui est suscep- 
tible d'obstacle, tout ce dont le philosophe doit s^abstenir, sauf le cas 
d^une nécessité urgente. Dans sa note sur cet endroit, dont celle-ci 
n'est que l'interprétation, Heinsius remarque que, faute d'avoir saisi 
cette distribution de rapports dans la doctrine de Platon , la plupart des 
traducteurs ont mal rendu le substantiiVcpi(rra<rif , et l'adjectif* neutre 

«'ipid-rtfrfKOF. 

(23) Le vrai sens de cette phrase est assez difficile à saisir. Pacci, 
Heinsius , Formey même ( qui suit assez fidèlement ce dernier) , l'ont 
diversement rendue. Voyez la note précédente, 

(24) Trompé par la leçon vulgaire du texte , j'avois traduit : « Le 
n succès est moins l'œuvre delà prudence ou de l'industrie, que celle 
97 des vœux qu'on a faits pour lui ». J£n relisant ma version, ce sens 
m'a déplu. Je suis revenu à l'original. J'y ai lu »«< tù;tNf <py«i. Cette le- 
çon m'a paru suspecte , car je me suis rappelé que Maxime de Tyr, 
dans la Dissertation onzième ^ avoit mis en question s'il falloit adressée 
des prières aux Dieux, et qu'il s'étoit décidé pour le négative. Je me 
suis donc décidé moi-même à lire xvXn% de lajortunt , au lieu de iw^îç > 
de la prière ym.a\ff[é le silence de tous les annotateurs^ et ce qui m'a ga- 
ranti le mente de zua correction ^ c'est que i'Archeyêque de Florence 
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a dû lire le même mot tv?ch dans son manuscrit , puisquHI a traduit : 
Idcircb optatorum adeptio fortunœ magis est (juàm vel mentis judicU vel 
artis 3 version aussi lumineuse que celle d'Heinsius est obscure ^ JVea 
artis aut sapientiœ , sed çotlestfilicitas. Au reste, ce passage est une 
preuve de plus de ces-hardies et pieuses fraudes que se permettoiîent 
les moines , en transcrivant les ouvrages des Anciens. Nous en avons 
touché un mot c^-dessus , dans la ijote ai de la Dissertation onzième • ■ 
Un de ceux qui copièrent le manuscrit de Maxime de Tjr, aura jugé 
que notre Platonicien parloit ici comme un païen, et tout au moins 
comme un hérétique, en attribuant ^ la Fortune ^ ce qui lui sembloit 
dans sa cagoterie , ne pouvoir appartenir qu'à la prière y et , sans 
autre façon , il aura substitué un epsilon à un tau , au risque de prêter 
une absurdité à la plume du philosophe. 

(25) Markland lit «xovpm au lieu de «t«v0-i« , et je suis de son avis. Il 
ne faut pour cela que se bien pénétrer de la pensée de l'Auteur. U est 
étonnant que cette altération ait échappé au judicieux Ueinsius. 

(a6) Voici encore une de ces bévues de Formey , dont on necroi- 
roit point un Académicien capable , si l'on n'en avoitla preuve maté- 
rielle sous les yeux. Heinsius a trouvé dans le texte le mot greo 
J'ufM.yvyw , qui veut dire proprement. Meneur du peuple , chef du parti 
populaire , et il l'a rendu par un mot latin, puhlicolam ^ formé de deux 
racines latines analogues k celles-^Hi •«'otnfiosënt le mot grée. Formey 
a pris ce mot pour le nom propre du troisième Consul de Rome ; et il 
a traduit en conséquence : u Sera-ce Fublicola , à la tête de laRépu- 
>t blique » ? AiTlieu que, s'il eût consulté le trésor de la langue latine 
de Robert-Etienne, celui de Mathias Gèssner , et celui de Faber,il 
eût vu que le mot puhlioola est expliqué par quasi cultor et ohserçaior 
populiy populo studens , popularisy et qu'on y cite, au sujet de cette 
acception , le passage suivant de Sidonius, ( carm, 23 , v. 8o): 

Inter public ola» manu féroce* 
Trunco Mutius eminet lacerto. 

(27) Formey est encore tombé, ici, dans un contre-sens. II a dit: 
u En quoiSocrate est-il préférable à Solon n ? Cependant il a lu dans 
Heinsius : Quâ in re Socrati prœferendus est Solon ? 

(ab) Les dix mille Grecs que Xénophon sauva des plus grands pé- 
rils , dans cette Éameuse retraite , la plus belle opération militaire de 
l'Antiquité, passèrent au service des Lacédémonîens, qui les em- 
ployèrent k défendre les villes grecques de l'Asie , contre les entre- 
prises des Perses. Agésîlas , Roi de Lacédémone , se rendit en Asie k 
cette occasion , et Xénophon , ^i vint Ty joindre ^ ayant apprécié lo 
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mérite de ce Spartiate, lui youarattachementleplus sincère, etia plus 
intime amitié. Les Athéniens , rivaux éternels des Spartiates, jaloux , 
par cette raison, de faire leur cour au Roi de Perse, contre lequel Agé- 
ailas et Xénophon agissoient en Asie, prirent prétexte des liaisons de 
ce dernier avec le Roi de Sparte, pour le condamner au bannissement. 
(^9) Tout le monde connoît ce mot célëbre du Roi de Macédoine : 
u Si je n'étois Alexandre , je youdrois être Diogëne» . 
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DISSERTATION XXXVII. 

Si les Arts libéraux contribuent à rendre VJiomme 
pertueux (i). 

OOCKATE conversant , au Pirée , sur la politique 
avec quelques interlocuteurs, trace dans son diàcours, 
comme dans un drame, le tableau fictif d^une Cité bien 
ordonnée , d'une bonne politie : il établit des lois : il 
forme un plan d'éducation pour les jeunes-gens, il 
organise une force publique, et, sous ce double rap- 
port, il applique le corps et Tàme des Citoyens de cette 
Cité, à la musique et à la gymnastique (a). Pour en- 
seigner ces deux dernières choses , il appelé des mai* 
très habiles et éprouvés. 11 leur donne le caractère de 
pasteui;s de troupeau , et les nomme gardiens. C'est 
ainsi qu'il compose son corps politique de manière à 
faire penser aux hommes les plus vulgaires que c'est 
plutôt une rêverie , qu'une réalité. Mais c'était la me- 
ihode de V ancienne philosophie d'imiter le langage 
mystique des oracles (3). D'ailleurs, si vous voulez, 
nous laisserons-là Socrate , et nous appelerons un Ci- 
toyen d'Athènes, pour nous servir d'interlocuteur (4). 
Aussi-bieti, je l'entends qui converse en Crète, auprès 
de l'antre de Jupiter Dictéen (5) , avec leLacédémo- 
nien Mégille , et le Knossien Clinias (6) ; quileur trace 
un plan de législation pour la ville de Dorique qu'il 
s'agit de peupler; qui les engage à persuader aux Cre- 
tois, d'admettre la musique au nombre des arts qui 
enfantent le courage, et de tempérer l'impétuosité de 
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leur caractère par le charme de ses modulations, afin 
que leur vertu ne pèche par aucun de ses élémens , 
qu'elle ne soit point imparfaite , et qu'en leur four- 
nissant contre les ennemis du dehors de quoi les vain- 
cre avec gloire , de quoi résister à leurs efiForts , au 
prix même de la vie, il ne lui arrive pas, d'un autre 
côté y d'être incapable d'ofiFrir à ses athlètes des res- 
sources suffisantes contre les ennemis du dedans, qui 
font la guerre à l'âme. 

II. Quelle doctrine professez-vous donc là. Citoyen 
d'Athènes? A ce compte, le chemin propre à nous 
conduire au bien seroit un chemin étroit , glissant , 
aussi difficile à tenir qu'à discerner, encombré de beau- 
coup d'obstacles , dans lequel nous ne pourrions entrer 
qu'en fredonnant (7 ) , en chantant , en décrivant, à 
tort et à travers, des figures de géométrie , et en nous 
appliquant à tout cela , comme si nous voulions de- 
venir toute autx'e chose que des gens-de-bien ? Entre- 
prise d'ailleurs sublime , d'une haute importance , et 
qui tend à nous rapprocher des Dieux , à quelques 
égards, si nous l'envisageons sous le rapport de ses ré- 
sultats (8) , et facile, d'un autre côté, à acquérir, lors- 
qu'on a une fois pris le parti de s'attacher au Beau y 
et de détourner ses yeux des choses honteuses. L'hôte 
Athénien nous répondra , que ce qu'on appelé loi poli" 
tiquCy n'est qu'une vaine écriture, si elle ne se concilie 
point le respect de ceux à Fusage desquels elle est des- 
tinée, et qu'il faut, d'un autre côté, que ce respect 
soit volontaire : qu'à la vérité , l'âme a aussi sa nom- 
breuse multitude , ses écervelés , majis , en même- 
temps, qu'après qu'elle a une fois pris l'habitude de ren- 
dre hommage à la loi , de lui obéir , d'accomplir tout 
ce qui est ordonné pjir elle ycette situation ^ de sa part , 
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constitue pour elle cette politie par excellence à la- 
quelle les hommes donnent le nom Ae philosophie. 

III. Voyons donc \ que la philosophie vienne rem- 
plir les fonctions de Législateur, qu'elle soit la régula- 
trice de râni« insubordonnée, de Târae livrée à toutes 
les impulsions , ainsi que le peuple de quelque Cité * 
qu'elle prenne, pour lui servir d'auxiliaires, quelques 
arts, non point des arts grd^ssiers, non point des arts 
mécaniques, ni de ceux avec lesquels nous faisons les 
choses les plus communes (9 ) ; mais celui qui peut 
faire que le corps soit pour l'âme comme une sorte de 
char facile à dirigea, et propre à exécuter tout ce qu'on 
exigera de lui^ et qu'elle donne à cet art-là le nom do 
gymnastiquei mais celui qui est chargé de servir d'in- 
terprète aux méditations de l'âme, et qu'elle lui donne 
le nom de Rhétorique: mais celui qui, dès la première 
jeunesse (10), alimente et nourrit l'âme 5 et qu'elle lui 
donne le nom de Poésie : mais celui qui s'occupe 
principalement de la nature des nombres ; et qu'elle 
lui donne le nom à' Arithmétique : mais celui qui en- 
seigne les règles du raisonnement; et qu'elle lui donne 
le nom de Logique : qu'elle y joigne la Géométrie et 
la Musique y qu'elle les associe à ses fonctions et à &p& 
lumières, et qu'elle leur distribue à l'une et à l'autre 
une portion de saî besogne. 

IV» Peut-être ailleurs parlerons - nous de ces arts 
divers (ij). Quanta présent, parlons préalaljlement 
de là Musiques, le plus ancien des élémens d'institu- 
tion appropriés à l'âme, et disons-en ce qui nous ^aroît 
convenable. Combien \pi musique est une belle chose 
et pour l'homme en particulier , et pour les Cités, et 
pour les* Nations entières , que la providence des 
Dieux a mis à même ide la cultiver- Non que j'en- 
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ten^é désigner ici celte espèce de musique, dont le» 
flûtes , les hymnes , la danse, et le chant, font tous les 
frais , qui arrive à l'âme sans lui rien dire, et dont 
tout le prix est dans le plaisir de l'oreille. C'est pour 
avoir attaché leur affection à cette espèce de musique, 
que les hommes , dans leur erreur, trompés par la spé- 
cieuse illusion de ses agrémens , ont altéré les élémens 
originels de la praie musitfuç. Désormais elle s'est éloi- 
gnée de nous , elle s'est dépouillée de sa beauté natu- 
relle , de cette pureté saine et antique. Elle nous 
trompe , semblable au plumage coloré des colom- 
bes (i2). Ce n'est plus cette fleur, enfant spontanée 
de la. Nature (i3). Sans nous en douter, ce n'est qu'à 
son simulacre que nous offrons nos hommages. Quant 
à cette autre musique ingénue et vraie, qui habite 
l'Hélicon , qui fut l'amie d'Homère, l'institutrice d'Hé- 
siode^ la mère d'Orphée , nous ne la possédons pas 
plus que nous ne la connoissons. Telle est l'aberration 
publique et privée où nous ont conduits cette illusion 
et les insensibles progrès que nous a vonssouffert qu'elle 
fît. C'est ainsi que les Doriens qui vinrent s'établir 
dans la Sicile, lorsqu'ils eurent abandonné cette mu- 
sique simple et. agreste , dont ils faisoiènt leurs délices, 
au milieu des montagnes de leur ancienne patrie , et 
de leurs troupeaux , et qu'ils eurent pris en affection 
la musique des Sybarites, et le genre de^anse que la 
flûte io];;ienne les força d^aimer , dievinrcnt ( en mé- 
nageant l'expression) moins sages , et .(.en tranchant 
le mot) plus vicieqx qu'ils n'étoient auparavant. Chez 
les Athéniens, dans leurs temps antiques, des danses, 
où le^> hommes se mèloient avec leurs^enfans , de* 
qhan sons, faites impromptu^ dès la saison dès moissonsr 
et des labours, par -ceux qui travaitioient à la culture 
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des teires, et qui les chantoient couverts de poussière, 
et distribués selou leurs tribus !, composoient toute leur 
musique. Mais, au moment où le charme de leurs jeux: 
publics et de leurs représentations théâtrales en eut 
insensiblement (1 4) fait un art aux agrém ans duquel 
il £dlut ajouter sans cesse; là, fut Foriginedela cor- 
ruption dans leurs élémens politiques. Au lieu que la 
vraie harmonie, celle qui est Touvlrâgé commun des 
Muses, celle à laquelle préside Apollon leur chef, est 
en même temps la sauvegarde et (des individus , et 
des familles, et des Cités, et des flottes, et des armées. 
V. Si nous nous en rapportons à Pythagore, ettious 
devons nous en rappoi^er à lui, le Ciel a aussi son har* 
moniô (iS)* G^ n'est pas qu'on le^plnc^ comme une 
lyre, ni qu'on y souffle comme dans une flûte. Maïs' 
les mouvemens des corps divers (r6) et harmoniques 
qui le composent, parleur combinaison et leur accord, 
prodmsent des sons divins. Les Dieux jouissent de la' 
beauté de ce t)otiè€i*t< Mais n<is sen-sations n'}»- peuvent 
atteindre. 11 est trop sublime , il est trop au-dessus de 
notre portéej Tfel est-ce mè semble, le sens delà fi^ction; 
d'Mésîode^ lorsquMl aou^s parle d'une itibritàgne qu'il 
appèJe r/f4fî^M>-êt qu'il nouByifèpréseiiteles Vluses 
y.tovmisait^vëûs^mres de cokcerts , ayant pour Co- 
r>3rpliée.dule Si9teil,'^U A.pollon, quel que soit dnil- 
l^arsl^^TK^ib de^de'FlBiT resplendissant et harmonrqiîe.* 
Qmnt/kVh^LtmoiAie hutnâinédont nôtre âme peut re- 
ce»vbir]fç»iinpres^ns', qu'es£-elle aàlare chose que Ik 
régulatrice de^ affetetîows qu*éprouvé'iïcrtt'e âme , tan- 
tôt les tempérant ,'lorsqtt*'elles se laissent emporter à 
trdp cPittipétaôsilé? et' à'S'ncfalideseence^ tantôt les ex- 
oitant, lèsaiguitloènant, lorsqu'elles sbn^^dànslërè-' 
lâchement, et qjiViçlles -^thent par le d^aut d^énergie/ 
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Elle est propre , sans doute, à alléger les chagrins en 
deuil, à refroidir les transports de la colère, à donner 
un frein à la cupidité, à tremper nos appétits dans la 
tempérance , à porter remède aux douleurs , à four- 
nir des consolations à l'amour , à rendre le poids du 
malheur plus supportable. Elle est bonne à présider 
aux sacrifices. Elle remplit bien sa place, dans les fes- 
tins. Elle fait des merveilleaj à la tète deis armées. C'est 
à elle qu'il appartient de porter la joie dans nos fêtes 
publiques , de tout ^içttre ^n traia dans les fètes de 
Bacchus, et de répandre l'inspiration dans les cérèiâo^ 
nies religieuses. C'est encore à elle à devenir la mo- 
dératrice des corps politiques. C'estainsique les sau- 
vages Béotiens sepolicèrent en cultivant la flnte, et 
en chantant ai^ son. de cet instrument les poésies de 
Pindare. C'est ainsij que les vers de. Tyrtée donnèrent' 
de la grandeur d'âme aux Spartiates, ceux de Télér 
sille (17) aux Argiens, ceux d'Alcçe aux httbitàiad de 
Lesbos. C'est ainsi qu'Anacréon rendit moins cruelle 
pour les CitoyensdeSamoslatyrajaniedePolycràté, eu 
faisant aimicr à ce tyran le beauScq^rdi^ , la clieveltlre 
de Cléobule,, la flûte dp Batylte ^ jetlès chants ioniens. 
VI. A quoi bon remonter pl«5.h3apt\{k8)? Le célè- 
bre Orphée et oit fils d'(Bagre et îd©<i;aliiâ^-'il reçut 
I.e jour dans la Thrace, sur lempat.Pangée* Geitemonri 
tagne étoit habitée par une peuplade de cette c<Halti^ée,. 
Qomn^ée les Odruses , hommes sàaYagei^iy^ne viv^aunft 
que de rapides, et étrangers ai;ix; lois de l'hospitalité» 
Néanmoins les Odruses, tout sa.i:<vage« qu'ils, étoi'ent, 
suivirent spontanément Orpjbée, comme leur claef; 
et leur férocité céda à la beauté de ses? chants*. CîestJà: 
ce. qui a donné lieu de dire que les <ihênes et le& ro- 
chers marcl^aient à §a smjLte.^ pa^ççq^'pn a assimilé à 
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des êtres inaniméâ, les hommes âpres et brutes qu'Or- 
phée humanisoit (ig)» Dans la Béotie, étoit un autre 
chantre non moins célèbre (2o)V^tti ne faisoit point 
mouvoir les pierres , par la douceur de ses accords , 
selon les fictions des poëtes , ( car comment des rem- 
parts s'éleveroient-ils au son de la voix et des instru- 
mens ) ? Mais par l'harmonieuse beauté de ses hymnes 
guerrières^ il réunit en phalange la jeunesse de Béotiej 
et ces phalanges devinrent pour la ville de Thèbes un 
inexpugnable rempart (21). Lycurgue entoura Lacé- 
démone d'un rempart semblable, lorsqull régla que, 
dans les batailles^ les jeunes-gens combattroient, au sou 
de la flûte. Ceux-ci se conformèrent, en effet, à cette 
règlç^ et, dans les combats, ils alloient en mesure 
comme à la danse. Thémistocle se servit aussi du 
même instrument , lorsqu'il embarqua toute la ville 
d'Athènes 5 et , pendant qu'il en fit entendre les sons 
à toute la flotte , les uns ramoient , les autres com« 
hattoient, et tous concouroient à la victoire. Du sein. 
de leur temple, les Déesses d'Eleusis (22) se joignirent 
à ce concert. De-là les monumens destinés à conserver 
le souvenir des victoires. De-là les trophées de Lacé- 
démone et d'Athènes , qui consacrèrent leurs exploits 
sur mer et sur terre avec de belles inscriptions. De-là , 
le triomphe des Spartiates , et l'exemple de Léonidas. 
VII. Mais qu'avons-nous besoin d'en dire davan- 
tage, et de nous étendre plus au long sur le chapitre 
delà mw^'grz^PEUe est propre à suivre les drapeaux, 
eu temps de guerre , à s'asseoir dans les conseils de 
Gouvernement , à entrer dans l'éducation de la jeu- 
nesse. Car l'ouïe est, de nos sens, celui qui a le plus 
de vitesse. Elle transmet rapidement à l'âme les choses 
dont la counoissance est de son ressort^ çt elle la force 
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de correspondre aux imptessions qu^elle reçoit, ainsi 
que d'y mettre du sien. De-là vient que les âmes 
étrangères aux notions libérales qui constituent la 
vraie harmonie , et qui se livrent à tout ce qui leur 
offre les dehors spécieux de la volupté , ne parvien- 
nent jamais à la saine et droite idée des lois de cette 
harmonie ; et celle qui leur fait éprouver du plaisir, 
elles la nomment ainsi , non qu'elle ait la même fin 
que l'autre, mais parce qu'elle s'exerce sur le même 
sujet. C'est tout comme si l'on appeloit médecine, non 
point l'art qui ramène la santé, mais celui qui recher- 
che et indique les remèdes proprçs à la maladie. C'est 
par une semblable bévue que le vulgaire pense que la 
géométrie, la partie la plus importante de la philoso- 
phie , n'est qu'un art d'une très-médiocre considéra- 
tion, d'une destination abjecte, et que, ne l'envisa- 
geant que sous le rapport des usages serviles, auxquels 
elle paroît nécessaire , il ne la croit propre qu'à dé- 
terminer les dimensions des terreins, qu'à la construc- 
tion des édifices^ et à tous les autres services mécani- 
ques que nous en retirons , sans porter ses regards 
plus avant. Or, ce n'est point à cela que se borne la 
géométrie. Car les campagnes n'en seroient pas moins 
habitées , quand bien même les pauvres paysans n'au- 
roient que dès moyens moins exacts pour mesurer 
leurs héritages. Mais ce n'est-làque l'œuvre la moins 
distinguée de la géométrie. Sa principale fonction est 
de produire sur les yeux de notre intelligence le même 
effet que certains remèdes produisent sur les yeux du 
corps, de les rendre plus vifs, plus perçans,pour con- 
templer l'Univers. Or, cette fonction, le vulgaire ne 
la connoît pas. Tel , un habitant du continent , qui 
voit pour la première fois un vaisseau dans un port. 
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en admire l'invention , fait le tour du port dans le 
vaisseau^ en met en jeu tous les agrès, et s'imagine 
que le vaisseau n'a point d'autre destination. 

VIII. Minerve, qui inventa la navigation (23), diroit ' 
sans doute à cet homme-là , « Tu vois cette vaste ^ 
)> cette immense mer, qui couvre la plus grande par- 
» tiède la terre, et qui unit entr'elles ses différentes 
» régions, dont jusqu'ici tUvn^avois point entendu par- 
» 1er, et que tu ne devoîs jamais espérer de voir. Car 
» chaque homme ne connoissoit que son pays^ comme 
» chaque reptile ne connoît que son trou. Ni les liai-» 
» sons d'amitié , ni le mélange des familles, ni les re- 
» lations politiques, ni l'échange réciproque des objets 
)) de commerce de chaque contrée , n'existoient, jus- 
» qu'au temps où j'eus inventé l'art de construire un 
» vaisseau. Cette espèce de char prend son essor comme 
» un oiseau , et l'on le dirige du côté que l'on veut. Si 
» tù en doutes, fais-en toi-même l'épreuv^». 

Tel est le langage que peut tenir sur la géométrie 
quelqu'une des Déesses , ou Minerve elle-même. «Lève 
» les yeux en haut. Tu vois ce spectacle qui est au- 
» dessus de ta tête. Spectacle magnifique, spectacle 
» varié , qui se meut circutairement (24), qui roule au- 
» tour de la Terre, parsemé d'étoiles, resplendissant 
» de la lumière du soleil, embelli par la clarté de la 
» lune. Ce spectacle, tu ne sais point quelle est sa 
» nature , et tu as l'air de croire savoir ce qu'il est et 
» le connoître. O toi, qui es étranger à ces sublimes 
» régions , je me charge de t'y conduire. Je te cons- 
» truirai un esquif léger . Je te confierai à la Géométrie, 
» qui d'abord te promènera dans l'intérieur du port 5 
» et qui, après t'avoir accoutumé à soutenir le trajet, 
» à braver le roulis , et à ne pas redouter les tempêtes , 
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)> te lancera hors du port ; et , te faisant voguer dans ce 
» facile et limpide Océan de tous les êtres, te conduira 
» dans les régions où habitent TAurore, fille de l'Air, 
)) et les Nymphes qui dansent autour d'elle; dans ces 
D régions où se préparent le lever du soleil (26) , l'éclat 
» delà lune, et des autres corps immortels. Tant que 
» tu ne jouiras point de cette contemplation , tu ne 
» connoitras point, tu ne posséderas point, le bonheur y) • 



NOTES. 

(i) Les Cyniques et la plupart des Stoïciens nefaisoient mcun cas 
tle ces Arts-là. Témoin Diogève-Laërce , liv. VI. io3, liv. VII. 3a. 
Mais Chrjsippe peusoit le contraire : tvXfnrtw rà (yxvxA<« fi«Ai;^«r« 
censuit. Quôi-^ue Sénfeque n'en soit pas le partisan décidé, il s'ex- 
prime ainsi dans la 8Ô'. de ses Rpîtres : Libérales artes y non perdue uni 
animum ad virtutem , sed expédiant. Philon en fait un très-grand éloge 
dans un de ses Traités. Mais J. J. Rousseau, dans son célëhre Dis- 
cours couronné à Dijon, en a parlé en Cynique et en Stoïcien. 

(2) Il ne faut pas induire de cette énonciation de notre Auteur, que 
dans ropiuion de Socrate, la Gymnastique ne regardât que le corps , 
et que la Musique n'eût que l'âme pour objet.. Il pensoit que c'étoit 
pour l'âme principalement que l'une et l'autre avoient été inrentées. 
«Croyez-vous, mon cher Glauconn, dit Socrate, à la fin du troi' 
sifeme livre cfe la Répullique de Platon, u Croyez-vous que la musique 
99 et la gymnastique aient été établies , l'une pour former l'âme. Tau- 
9) tre pour former le corps ? Glaucon. Pourquoi me faites- vous cette 
n question ? Socrate. C'est qu'il me semble que l'une et l'autre ont été 
rt principalement établies pour l'âme n. Je me suis servi de l'estima- 
ble traduc tien de Grou . 

(3j Cette méthode de la philosophie étoit très-bien vue, très-bien 
entendue, très-politique dans l'intérêt des philosophes Grecs ^ qui 
l'empruntèrent des philosophes ou des prêtres Égyptiens. Le Chris* 
tianisme, qui remplaça la Philosophie, trouva la planche faite, et s'en 
servit avec autant d'adresse que de succès. 3 usqu'iciies ténèbres ont 
donné l'empire de l'issprit humain. Voyons ce que produiront les 
lumières, 

(4) 
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(4) Le texte porte littéralement, ua hôh A.thémen , etDiogène* 
Laërce , dvins son liv» III , secl. 52 , remarque que c'est sous ce nom 
que Platon a coutume de désigner celui des interlocuteurs de ses dia- 
logues , par lequel il fait énoncer ses propres opinion». 

(5) Ce surnom de Jupiter liroit son origine d'une montagne de 
Crête, nommée le Mont Dicté , sur lequel les poètes prétendoient 
qu'il ayoit été n^rri. Cest ce que nous apprend le célèbre commen- 
tateur de Virgil/, Servius, sur le 536». vers du deuxième livre ^es 
G-éorgtques : 

Jtntt etiam teeptrum Dictai Régis, 
Dans le quatrième livre du même poè'me , Virgile a dit , yers i5a : 
Victœo carli Regempavere tub antro; 

et dans le troisième livre de VÉneïdey vers 171, il désigne la Crètç 
par oes mots^ arva Dictœa y u les champs Dictéensn : 

. , . . Dictœa negat tibi Jupiter arva, 

(6} Ce Mégille , ce Clinias , et cet hôte Athénien , sont les trois in* 
terlocuteurs du Traité de Platon , intitulé , des Lois. 

(7] Le sens propre du mot grec est, en chantant d^une maniên- 
lascif^, 

(b) Heinsius n'a point trouvé dans son exemplaire ces mots , xoi 
«ry«« «-M ufU d«i«c àftTÏt, et par conséquent, il ne les a point traduits. 
Davies les a placés dans son édition sur la foi du manuscrit anglois^ 
et de celui de la Bibliothèque nationale. Marklànd remarque sur ce 
passage, qu'au lieu de rttU 6fiac àpim^ des manuscrits portent r<rèc m 
PCpffi«t éffrîii. Mais comment se persuader que Maxime de 'i jr eut com- 
mis une sorte de logomachie, en écrivant, tefcLyfia x«r« m pcpuor... t>yvf 
«-« TtfU r«c ;cfi<«t offm. Au milieu de ces variantes, )'ai donné la pré- 
férence à la leçon et à l'opinion de Davies. 

(9) Heinsius a traduit , quibusifue in usu quottdiano utimur. Je n'ai 
rien vu dans le texte qui désignât les choses d'un usage quotidien. Pacci 
a traduit , neque ex his quœ vohis i>ilia conférant. Cette V€ rsion m'a paru 
plus exacte. Au reste , le vobis donne lieu de croire quePacci aiu dans 
son manuscrit, v/««r au lieu de if*7f, 

(10) Les manuscrits ne sont pas d'accord sur la vraie leçon de ce 
passage. Le mot rp«f «r a occupé les critiques. Mais ils n'ont rien dit sur 
les deux mots suivaus, yti/AH rUc, qui me paroissent suspects. Qui sait 
ni Maxime de Tyr n'a point écrit ^ ou voulu écrire U vUt , comme on 

TOME II. P 
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le trouve dans Synëse^ pour» vmk mx<xmk, ah ineimte œtate, c dès la Jen- 
» nessex. Ce qui me fait attacher quelque poids à cette conjecture , 
c'eat que chez les Anciens , peut-être encore plus que chez nous , ley 
poètes faisoient les frais des premiëres leçons de la jeunesse ; et c'est 
par cette raison, sans doute, que Plutarqué, après avoir commencé 
ses Œuvres morales par la question. Comment iljaut éleçerîes enfans , 
traite y immédiatement après , la question suivante ^Comment iljàut 
lire les poètes, \ 

(il) Davies substitue , ici , Aôiwîr à iriim , et Markiand regarde 
cette correction comme très-heureuse, Quam ego prœstandssimam res- 
tiiutionem esse arhitror, 

(la) Il n'est sans doute personne qui n'ait remarqué ce jeu de cou- 
leurs produit sur la gorge des pigeons , par la variété des reflets de 
lumière, selon les divers mouvemens de ces animaux. Dans le 68*. 
Psaume de David, i3«. verset, il est question des ailes d'argent et d» 
la gorge d^ or des colombes, 

(i3) Heinsius a laissé de côté ces mots ov» «vreçvit ar6«( , quoiqu'ils 
existent dans son édition donnée à la Haye en 1607. 

(14) Markiand lit ic^^ , insensiblement , par degré , au lieu de m -^X* 
qui ne présente, ici, aucun sens. Car le participe fifr««rf7S0-« se rap- 
porte évidemment à lû^et , qui est exprimé dans la phrase précéà ite. 
Cette correction de Mar>}^land m'a paru très-heureuse , et je me suis 
feit un devoir de Tadopter. 

(i5) On peut voir ce que dit là-dessus Macrobe , dans le songe de 
Scipion y liv. III. chap. 3. n Les Théologiens u , dit-il, en tr'au très 
choses, u ont admis cette idée du chant céleste, et c'est la raison 
9i pourquoi ils ont mêlé la musique à leurs sacrifices n. Sidonius Ap- 
poUinaris, tout chrétien qu'il étoit, a partagé ce sentiment. Témoin 
ces deux vers du quinzième de ses poëmes ; 

PrtBcipmuniqtte etiam septem v<iga tidera eartium 
Hine dare, perfectut numeruê quod uUrque Jkabeatur. 

La singularité de l'identité numérique entre les sept planètes et les 
sept notes de la gamme , ne contribua pas peu à accréditer cette su- 
perstitieuse opinion. C'est grand dommage que le célèbre Herschel, 
avec son télescope ,ait ajouté à l'un de ces diapasons , et qu'il ait dé- 
rangé leur concordance. Au reste , Platon a également admÂs ce mou- 
vement harmonieux du monde. Mais , s'il faut en croire Plutarque, 
au neuvième livre de ses propos de table ^ cinquième question, ce lan- 
gage de Platon étoit une expression figurée, par laquelle il enteadoit 
désigner la suprême intelligence^ 
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(16) Le texte dit, les mouvemens des Génies et des corps harmoniques. 
Mais Markland a judicieusement remarqué, que, dans l'opinion des 
Anciens, des êtres intelligens, tels que les Génies, nefaisoient point 
leur partie dans ce concert , s'il est permis d'employer cette exprès** 
sion. Ce critique a cru devoir substituer àre/Aoî«r à A«i/«ovi«r , et je l!aî 
suiW. D'ailleurs, à propos de cette correction, Markiand cite des 
passages du Songe de Scipîon ^ de Macrobe, de Cicéron, du livre 
premier des J7W//ft//wnj oratoires à^ Quintilien, etdu traité delà Vie 
contemplative de PMlon,'queles curieux peuvent consulter. 

(17) Télésille fut à la fois la Sappho et la Jeanne d'Arc de la ville 
d'Argos. Cléomëne, Roi de Lacédémone, faisoit la guerre aux Ar- 
giens. Il avoit gagné contr'eux une bataille sanglante. Il marcha droit 
à Argos. u II prit , dit Plutarque , u une soudaine émotion de courage 
9f et de hardiesse inspirée divinement aux femmes qui étoient en âge^ 
n de faire tout leur efiort pour en garder les ennemis d'entrer dedans 
7T la ville 5 et, de fait, soùs la conduite de Télésille , elles prirent les 
7) armes, repoussèrent Cléomfene avec perte , et meurtre de bon nom- 
>tbre de ses gens ; et chassèrent l'autre Roi de Lacédémone, Dé- 
9 maratus ^ hors de leur ville, qui étoit déjà entré bien avant dedans, 
n et en avoit occupé le quartier qui s'appelle Vamphyliaque v. Traité 
des verlueuxjaits des femmes, Voye»^ en outre , Polyaene , liv. VIII, 
chap.33; Clément d'Alexandrie ^ dans ses Stromates ^ et Suidas ^ au 
mot Télésille, 

(18) Je prends la liberté de soupçonner de mon chef quelque altéra- 
tion dans cette phrase. Maxime de Tyr semble dire qu'il est inutile 
de chercher de nouveaux exemples dans les temps antérieurs , et 
néajimoins il le fait. £ar Orphée et Amphion sont bien plus anciens 
qu'Alcée et Pindare. D'ailleurs , la préposition m« , qui se trouve ici 
jointe avec le pronom interrogatif ri, est peut-être sans un autre 
exemple dans ce sens-là. Ne vaudroit-il donc pas mieux retrancher le 

point d'interrogation, et lire , rà J\Jt niratr àpA:«<erfpa u r< Xfv f^iyuti et 
traduire : voici des exemples bien plus anciens , s'il est nécessaire d'en 
alléguer, 

(19) Le texte est évidemment corrompu en cet endroit. Mais Davies 
et Markiand l'ont restauré avec leur sagacité ordinaire. Sans autre 
secours qu'une insuffisante correction de Scaliger, Heinsius a parfai- 
tement rendu le vrai sens du texte. Les annotateurs Anglois ont cité , 
à propos d'Orphée, plusieurs beaux passages de Quintilien, d'Eu- 
sèbe , de Dion-Chrysostôme , que les amateurs iront chercher dans 
leur édition. Je me bornerai à leur rappeler , ici , celui du Législateur 
du Parnasse latin ^ et celui du Législateur du Parnasse françois , qui 
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ne sont ni les moins pompeux^ ni les moins éloquens. Voici Horace , 

Sjrhe»tre8 komine» sacer interpretque Deorum 
C(edibu$ et victufœdo déterrait Orpheus , 
JJictus ob hoc lenire tigres rahidosque leones. 
Dictas et Amphion Thebanœ conditor arcit 
Saxa movere sono testudinis , et , preee blandd , 
Ducere qub pellet. 

Voici Boileau, ^n poétique y quatrième chant: 
{( De-IÀ sont nés ces bruits reçus dans l'anirers , 
)> Qu'aux accens dont Orphée emplit les monts de Thrace , 
» Les tigres amollis dépouilloient leur audace ; 
)> Qu'aux accords d'Amphion les pierres se moayoient , 
)> Et sur les mars Thébains en ordre s'éleroient ». 

(20) Amphion. P^oyex la fin de la note précédente. 

(21) Ce commentaire des prodiges opérés par la Muse d' Amphion 9 
quoique dépouillé de toute exagération mythologique , trouvera peut- 
être encore beaucoup d'incrédules. Cependant, si l'on fait attention à 
ce qu'ont produit, de nos jours , deux hymnes guerrières , lajameuse 
Marseiîîoise , et le sublime Chant du Départ y k l'époque la plus cri- 
tique de la révolution , on sera forcé de convenir du pouvoir de lamn> 
sique sur des hommes placés dans certaines circonstances. 

(«)••• ; • 

(23) Ammien-Marcellin 9 au 22*. livre de son Histoire, n<^. 8, 
dit que le premier vaisseau qui fut construit fut nommé ^rgo ; et l'on 
saitquelaplus ancienne expédition navale dont l'Antiquité fasse men- 
tion, c'est celle des ^rgpnautes. Dans le quinzième vers de son poëme, 
de Bello Getico, Claudien a fait honneur à Minerve , suivant Topinion 
reçue , de la construction Su premier vaisseau ; 

Secandis 

Argois trabibaêj octant sudatse Minerytun. 

Et l'on trouve les vestiges de cette opinion, jus que dans le traité des 
5;7«c/ac/wdeTertullien, c. VIII. Minerçaprîmam molita sit naçem. On 
peut consulter encore Fkèdre le fabuliste, ^able VI , liv. 4, et Aristide 
rOrateur, in Minervamy tom. I, p. 23 et 26. Nos sociétés littéraires 
ont quelquefois mis en question , si la déconcerte de la nav igation at>oit 
été plus utile que nuisible, Raynal , en terminant sa célèbre Histoire de 
f établissement des Européens dans les deux Indes , paroît n'avoir pas 
été éloigné du vœu de la nourrice de Médée , qui s'écrioit , au sujet 
des uïrgonauîes : 

O utinam , inpemorePelio , 
Ifunfuam ceeidiuei abigena ad terrant trabes f 
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(24) Il est important de remarquer que les deux verbe» grecs que j*ai 
rendus par j^ mouvoir ^ roule)r ^ sont deux verbes de mouvement; et 
que l'idée de la rotation des étoiles £xes n'a point été étrangère aux 
Anciens. Heinsius s'est servi de deux verbes équivoques, circuit y et 
circumvoîvîiur y si toutefois le dernier n'est pas un propre verbe de 
piouvement. Mais Formey a tout bonnement traduit entoure et envi- 
ronne ^ verbes de repos, quLôtent à Maximede Tjr l'honneur d'avoir 
partagé l'opinion d'une de ces vérités astronomiques , que nos mo- 
dernes savans ont mise à l'iibri de toute controverse. Le traducteur 
Florentin a rendu toute la vérité du texte : Ut cîrcuîarîier oirca terram 
rnoçetur. 

(25) Odyssée , chant la , vers troisième et quatrième. 

Paris , le 1 3 frimaire an IX. ( 3 décembro 1800. ) 
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DISSERTATION XXXVIII. 

Si la vertu vient des Dieux (i). 

il o M È R E parlant à Télémaque dans la personne de 
Nestor, lui tient ce langage : « Car je ne pense point 
» que vous soyez venu au monde , ni que vous ayez 
» été élevé, malgré les Dieux (2) ». Le même poëte 
donne à tous les gens de bien le nom de divins , non 
je pense, parce que l'art les avoit rendus gens de 
bien, mais parce que, sous ce rapport, ils étoient l'ou- 
vrage de Jupiter. Je soupçonne aussi que ce qu'il dit 
dans l'Odyssée de Démodocus, il le dit pour se peindre 
lui-même personnellement, sous le nom de ce der- 
nier 5 voici comment il s'exprime : « Il fut aimé par 
» les Muses , qui lui firent du bien et du mal. Elles le 
» privèrent de la vue, mais elles lui donnèrent le 
» talent de plaire par la poésie et le chant (5) ». 
Quant au talent de la poésie et du chant , à-la-bonne- 
heure; mais, quant à la cécité, je ne suis pas de son 
avis ; les Muses n'y étoient pour rien. Démodoc.us ne 
mérite pas plus de foi , lorsqu'il dit en parlant de lui , 
kk Je me suis moi-même donné mon talent, je ne dois 
» aux Dieux que la voix (4) » . Et comment se fait-il , 
excellent chanteur, que tu sois ton propre disciple, 
tandis que tu reconnois avoir reçu la voix de la part 
des Dieux , qui sont de tous les maîtres les seuls inca- 
pables de mal enseigner? Démodocus répondra comme 
des enfans de parens riches, en recueillant la suc- 
cession patrimoniale, répondroient à ceux qui cher- 
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client à faire fortune : « Nos biens nous viennent d'eux- 
>t mêmes > ils ne sont le fruit ni d'aucune industrie , ni 
» d'aucun travail». 

ÏI. Que dirons-nous d'Hésiode (5) ? Croirons-nous 
que pendant qu'il faisoit paitre ses troupeaux, aux 
environs de l'Hélicon , dans la Béotie , il ait rencontré 
les Muses qui chantoient? Croirons-nous 'qu'elles lui , 
ayent reproché son métier de berger, qu'il ait reçu 
d'elles des rameaux de laurier , et que sur le champ , 
devenu poëte , il se soit mis à chanter des vers (6) ; 
comme l'on dit des Corybantes , qu'aussitôt que le sou 
de la flûte frappe leurs oreilles , l'enthousiasme s'em- 
pare d'eux , et qu'ils perdent entièrement l'usage de 
leurs premières facultés? A Dieu ne plaise. Hésiode, à 
mon avis , n'a fait que nous peindre , sous le voile de la 
fiction , son talent naturel pour la poésie , en ayant 
l'air d'en attribuer l'origine aux Muses; de même que 
si un forgeron , devenu tel sans apprentissage , s'a- 
vîsoit de faire honneur de son talent inné à Vulcain. 
Et les Cretois , qui reçurent de leur Roi Minos une 
jsi bonne forme de gouvernement, et qui, pleins d'ad- 
miration pour sa vertu, ont prétendu qu'il avpit eu 
Jupiter pour maître : les croirons-nous plus digues de 
Jbi , lorsqu'ils nous disent, que sur le Mont Ida est une 
grotte qu'on appelé la grotte de Jupiter \ que Mino^ 
y demeura enfermé, pendant neuf ans (7) ; et que, dans 
ce commerce avec Jupiter, il apprenoit l'art de gou- 
verner les hommes ? Car voiJà ce qu^iU nous débitent, 

m. A Athènes parut un homme d'Eleusis, nommé 
Mélésagoras. 11 n'a voit jamais rien appris. Mais il 
étoit inspii*é par les Nymphes. Les Dieux avoient 
réglé par un arrêt du destin , qu'il seroit un sage et un 
devin. Aussi étoit-il l'un et l'autre, s'il faut en croire 
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les Athéniens. D'un "autre côté, un Crétoîs, noziiiné 
Epîménide , vint également à Athènes. Il ne pouvoit 
pas dire non plus qu'il eut eu un maître. II étoit néan- 
mcins versé dans la science des choses divines, puis- 
qu'à l'aide de certains sacrifices expiatoires'^ il délivra 
la ville d'Athènes de la peste , et des séditions qui pré- 
paroient sa ruinp. S'il p^ssédoit cette science, ce n'é^ 
toit pas qu'il Teût apprise. Mais il disoit qu'elle étoit le 
résultat de son long sommeil, et de son long rêve (8). 
Il y eut aussi , à Proconnèse , un philosophe nommé 
Aristéas (9). D'abord on n'eut aucune confiance en lui, 
parce qu'il ne disoit point qu'il eût eu personne pour 
maître. Voici l'expédient dont il s'avisa, pour con- 
vaincre les incrédules. Il débita que son âme se déta- 
choit de son corps \ qu'aussitôt elle s'envoloit dans les 
airs; qu'elle parcouroit tour-à-tour, toutes les régions 
de la terre, la Grèce, les pays des Barbares, toutes 
les îles, tous les fleuves, toutes les montagnes, et 
qu'elle ne s'arrêtoit que chez lesHyperboréens 5 qu'elle 
passoit ainsi successivement en revue les lois, les 
mœurs , les gouvernemens des peuples , les diverses 
qualités des terroirs, les variations de la tempéra- 
ture , les flux et reflux de la mer , et les embouchures 
des fleuves 5 enfin, qu'elle contemploit le ciel bien plus 
à découvert , et avec bien plus de détail que la terre. 
Et lorsqu' Aristéas tenoit ce langage, il méritoit bien 
plus de foi que les Anaxagoras, que les Xénophanes, 
et tous autres, qui, en parlant des choses en disent 
ce qu'elles sont. Car les hommes ne voy oient pas clai- 
rement ce que c'étoit que ces voyages, ces excursions 
de l'âme, non plus q^e ces, yeux avec lesquels elle 
contemploit top tes ces choses en particulier. Mais ils 
pensoient, en gros, qu'elle pouvoit avoir besoin de 
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se promener ainsi, pour se mettre à même de dire 
sur chaque chose ce qu'il y a de plus vrai. 

IV. Voulez-vous donc que nous écartions, en le 
regardant comme fabuleux, tout ce qu'on nous raconte 
d'Aristéas, de Mélésagoras , d'Epiménide, ainsi que 
les fictions des poètes, et que nous tournions notre 
esprit du côté de ces philosophes , nourrissons distin- 
gués du Lycée , ou de l'illustre Académie ? On ne 
trouve , chez eux , ni fables , ni énigmes , ni merveil- 
leux (lo). Ils sont en possession de penser et de parler 
de manière à se mettre à la portée du vulgaire. Et 
d'abord voici, à peu près, le langage de leur chef: « O 
» Socrate! je vous entends souvent répéter que vous 
» prisez la science plus que toutes choses : que vous 
» adressez les jeunes-gens, les uns à un maître , les au- 
» très à un autre maître, et que vous conseillez à Callias 
^> d'envoyer son fils à l'école d'Aspasie de Milet, un 
» homme chez une femme. Vous-même, à votre âge, 
» vous allez chez elle. Encore ne vous suffit-elle pas. 
» Vous mettez à contribution Diotime pour des leçons 
)) d'amour , Komus pour des leçons de musique , 
» Evénus pour des leçons de poésie, Ischomàchus 
» pour des leçons d'agriculture , et Théodore pour des 
» leçons de géométrie. Que dans cette conduite de 
» votre part il y ait , ou de l'ironie, ou du sérieux , 
» ou toute autre chose, quel que soit le nom qu'on 
» lui donne , je ne laisse pas de vous en louer. Mais, 
» Iprsque je vous entends , dans vos dialogues avec 
» Phèdre, avec Charmide, avecThéœtète, avec Al- 
» cibiade , je commence à soupçonner que vous ri'at- 
» tribuez pas tout à la science; que vous pensez que 
» le plus ancien des maîtres , pour l'homme , c'est la 
» Nature, et qu'à ce principe tient ce qui vous est 
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» échappé quelque part, dans vos disccTurs, que c*étoît 
» aux Dieux que vous étiez redevable de votre com- 
» merce avec Alcibiade , et l'épithète de divin que 
» vous donnez ailleurs à Phèdre, et l'horoscope d'Iso- 
» cràte que vous avez fait dans un autre endroit, quoi- 
» que ce ne soit encore qu'un très-jeune homme. Quel 
» est , Socrate , le but de cette doctrine ? Si vous vou- 
» lez, je vais vous laisser de côté, et appeler, à votre 
» place, cet ami de l'Académie , qui vous a prêté ces 
)v discours». Il répondra, si nous l'en prions instam- 
ment, à notre question, qui est de savoir , si les gens- 
de-bien doivent aux Dieux leur probité. Je dis les 
gens-de-bien , et non pas les poëtes, afin que vous ne 
m'alléguiez point Hésiode , et non pas les devins, afin 
que vous ne ui'alléguiez point Mélésagoras , et non pas 
les faiseurs d'expiations, afin que vous ne m'alléguiez 
point Epiménide. Je mets à l'écart toutes les dénomi- 
nations de ce genre, pour ne faire entrer dans le sujet 
de la question que la vertu , celle qui rend les hommes 
capables de remplir tous leurs devoirs , de bien gou- 
verner leur famille, et de se conduire en bons citoyens. 
Dit es- nous de cette vertu, si l'homme la reçoit des 
Dieux sans y mettre du sien , ou. bien je vous laisserai 
aussi de côté. La raison va se répondre à elle-même, 
comme un homme répond à un autre homme , avec 
une liberté égale à sa confiance, en ces termes : 

V. Malheureux! Es -tu donc fou (ii) de penser 
que ce qui constitue la beauté des belles actions hu- 
maines, soit le résultat facile et prompt de l'industrie 
des hommes , et que les Dieux n'y ayent que peu ou 
point de part (12)! Quoi donc , ne conviendras-tu 
point que toutes ces choses prises ensemble, la divina- 
tion , l'initiation aux mystères , le talent des poètes. 



Dissertation XXXVIII. 235 

la science des expiations et des oracles , ne valent pas 
la vertu; et néanmoins penseras-tu que, tandis que 
toutes ces choses n'entrent dans l'esprit humain que 
par l'inspirationjdes Dieux, une chose bien plus rare 
et bien plus précieuse, la vertu ^ est l'ouvrage des 
hommes ? Tu as une haute opinion de la Divinité, de 
penser qu'elle met amplement et magnifiquement da 
sien dans les choses de peu d'importance (i3), et 
qu'elle n'enmet point du tout dans ce qui est d'un bien 
plus grand prix! Sans compter que si chacune de ces 
choses est l'œuvre de la Divinité, la vertu doit l'être 
aussi nécessairement. Car il n'en est point de la Di- 
vinité comme d'un forgeron , chez qui un charpentier 
ne peut point aller faire son apprentissage , comme 
d'un laboureur qui ignore la navigation , comme d'un 
marin qui ne connoît point la médecine , comme de 
ces hommes qui possèdent un art auquel d'autres 
hommes sont étrangers. La Divinité n'est point ainsi 
renfermée dans la sphère d'un art unique. Mais, si 
quelque chose émane d'elle , ce qui , eu égard à l'âme 
de l'homme et à la mesure de sa capacité , est un art 
individuel , n'est, par rapport à la Divinité et aux di- 
mensions de sa science y qu'une petite portion du tout. 
Si donc ces choses sont à la disposition de la Di- 
vinité , recherchons si elle a , à la fois , et le pouvoir et 
l'intention de te donner la vertu, qui est d'un prix bien 
supérieur à tout le reste. 

VI. Procédons dans cette recherche de cette ma- 
nière. Supposons d'abord que la Divinité est souverai- 
nement parfaite, qu'elle se suffit souverainement à 
elle-même, et qu'elle a une puissance infinie, de ma- 
nière que retrancher quelqu'un de ses attributs , ce 
fut détruire son essence. Car si elle n'étoit point par- 
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faîte, elle ne se suffiroit point à elle-même ; et si elle 
ne se suffisoit point à elle-même , elle ne seroit point 
parfaite. Et si elle ne se suffisoit point à elle-même , 
et qu'elle ne fût point parfaite, comment auroit-elle 
la toute-puissance (i4)? Si donc elle se suffit à elle- 
même, si elle est parfaite, et qu'elle ait la toute- 
puissance (i5) , elle veut le bien, puisqu'elle est par- 
faite ; elle le possède , puisqu'elle se suffit à elle-même ; 
elle peut Topérer, puisqu'elle a la toute-puissance. 
Si elle veut le bien, si elle le possède, si elle peut 
l'opérer, pourquoi ne le donneroit-elle point? Car 
posséder une chose , et ne pas la donner , c'est ne 
vouloir pas la donner. Vouloir donner une chose , 
et ne l'avoir pas, c'est ne pouvoir pas la donner. 
Avoir une chose, et vouloir la donner , comment ne 
le pourroit-on pas? Si donc elle possède le biehy elle 
possède ce qui en est la perfection. Or , la perfection 
du bien c'est la vertu» Elle donne donc ce qu'elle pos- 
sède. D'où il suit que nul bien ne peut venir à l'homme , 
a'il n'émane de la Divinité 5 et que, d'un autre coté, 
ce qui n'en émane point nie sauroit être un biem^our 
l'homme. Comment donc la vertu vient -elle de la 
Divinité? Toute l'espèce humaine reçut, dès son ori- 
gine, une double inclination, les uns pour la vertu, les 
autres pour le vice. De ces de\ix choses. Tune, le vice, 
a besoin qu'on le réprime^ l'autre, la vertu, a besoin 
qu'on lui aide à se conserver. Les âmes qui ont du 
penchant pour le vice, lorsqu'elles sont dirigées au 
bien par les bonnes leçons des lois et des mœurs, ne 
nuisent à personne ; et elles gagnent à cela , non 
d'augmenter la mesure-de leur propre bien, mais de 
diminuer celle du mal qu^elles dévoient produire. 
Quant aux âmes les mieux disposées au bien^, placées 
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entre les deux extrêmes du vice et de la vertu , dans 
un état de vacillation et d'incertitude, qui les pousse 
tantôt vers l'un, et tantôt vers l'autre, elles ont besoin 
que la Divinité les soutienne, combatte avec elles , 
leur aide à faire pencher la balance , et les conduise 
comme par la main vers le plus avantageux de ces 
deux côtés (16). Car la facilité à se laisser entraîner 
vers le mal est l'effet d'une foiblesse innée ( 17 ), qui 
flatte et séduit les âmes même vertueuses, par l'attrait 
des jouissances , par l'amorce des désirs , et les conduit 
dans les mêmes routes que les âmes livrées au vice. 

VII. Ecoutez en eJQfet Jupiter qui dit : « Hélas î à 
» quels reproches les hommes s'abandonnent-ils con- 
» tre les Dieux ! Ils prétendent que c'est nous qui 
» sommes les auteurs de leurs maux. Au lieu que ce 
» sont eux-mêmes qui s'attirent , par leurs propres 
» crimes, des calamités qui n'étoient point dans les 
» décrets du destin (18) ». Mais vous ne l'entendrez 
point disant rien de semblable sur le compte des gens 
de bien. Il ne se défendra point d'être la cause de leur 
probité. Il ne fera honneur d'un semblable soin à nul 
autre. Au contraire, « Pourrois-je jamais perdre.de 
» vue le divin Ulysse , qui se distingue dans toutes les 
» circonstances critiques, par sa présence d'esprit, et 
» par son courage, et qui est chéri de Fallas (19) » ? 
Qui donc niera qu'il fut redevable aux Dieux de son 
mérite et de sa vertu, cet Ulysse toujours présent à la 
pensée de Jupiter, objet de la prédilection de Minerve, 
à qui Mercure sert de guide , pour qui Calypso conçoit 
une passion violente, et que Leucothoë sauve du nau- 
frage ? S'il étoit redevable de ce qu'il étoit à l'expér 
rience qu'il avoit acquise «en parcourant les Cités et 
n €^n étudiant les mœurs, de divers peuples , ou en 
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)) éprouvant sur mer plusieurs sortes de revers et de 
» malheurs (20) », comment ne pas attribuer aux 
' Dieux les événemens accumulés autour de lui pour 
produire et faire éclater sa pertu (21)? Ne sont-ce pas 
eux qui lui suscitèrent cette multitude d'ennemis à 
combattre; parmi les Barbares, les Troyens; parmi 
les Grecs , deux de leurs principaux chefs , Ajax et 
Falamède; dans sa maison, des libertins remplis d'in- 
solence et d'audace ; chez les Cy clopes , le plus féroce 
d*entr'eux ; chez les Thraces , le peuple le plus étrarf* 
ger aux lois de l'hospitalité; entre les enchanteresses, 
la plus profonde dans son art ? Ne sont-ce pas eux qui 
lui suscitèrent celui d'entre les monstres qui aVoit le 
plus de têtes , et , sur les mers de plusieurs régions , les 
tempêtes les plus violentes , et des naufrages conti- 
nuels ? Ne sont-ce pas eux qui le réduisirent à mener 
une vie errante, à mendier , à n'être couvert que de 
haillons, à demander des morceaux de pain, à se battre 
à la lutte avec un ivrogne, à soufirir des coups de pied 
et à recevoir toute sorte d'avanies de sa part ? Ce fut 
par attachement pour lui que les Dieux l'exposèrent 
à toutes ces épreuves. Ce ne fut point Neptune , irri- 
té <( de ce qu'il avoit arraché la vie à un fils qu'il 
aimoit (22) »• Ce ne fut point le Soleil , pour se venger 
de l'enlèvement de ses bœufs. Non, Neptune n'a pu 
aimer à ce point un homme féroce , un fils qui violoit 
les droits de l'hospitalité. Non , le Soleil avoit assez 
de boeufs pour être insensible à la perte de ceux qui 
lui furent enlevés. Tous ces événemens , c'étoit Jupi- 
ter qui en étoit l'arbitre suprême. N'est-ce pas lui 
aussi, qui, ne permettant pas à Hercule son propre 
fils de vivre dans l'inertie et dans la mollesse, l'élôigna 
de toutes les jouissances de la voluptés et qui , tandis 
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qu'il laissoit Ëuristhée s'y abandonipter à son aise , sus- 
citoit à Hercule des sangliers , des lions, des potentats, 
des tyrans, des scélérats , de longs chemins, des terres 
désertes, et des fleuves difficiles à passer? Quoi ! Ju- 
piter auroit pu tripler la longueur de la nuit (2 3) ; 
et celui dont il devint le père cette nuit même , il 
n'auroit pas pu l'afifranchir des peines et des fatigues 
de la vie ? Mais il ne voulut point le faire, cai: il n'est 
pas permis à Jupiter de vouloir autre chose que ce qui 
est le Beau suprèi^e. De-là l'héroïsme d'Hercule , do 
Bacchus , d'Ulysse. Mais pour nous rapprocher d'un, 
ordre de choses plus à notre portée, pensons-nous 
que chez Socrate lui-même , l'art ait fait tous les frais 
de sa vertu (24) ; et que les Dieux n'y ayent été pour 
rien? Fils d'un lapidaire de profession^ s'il eût voula 
succéder à son père, l'art lui en auroit enseigné le 
métier. Mais , destiné par les Dieux à devenir un sage , 
il laissa-là le métier de son père , et il embrassa la 
vertu. 



NOTES. 

(1) On peut consulter là-dessus la doctrine de Platon , dans son 
Traité, siîa vertu est susceptible d'être enseignée. Dans celui intitulé lon^ 
il répète plusieurs fois qu^on ne peut &ire les bonnes actions sans le 
secours , sans l'interrention , sans Taide des Dieux ; ou , pour rendre 
peut-être avec plus de fidélité le 6(iV /«Wpqt, si les Dieux n'ont ré^ par 
un arrêt du Destin que ces actions seroîent faites, Platon, comme on roit, 
alloit encore plus loin que le Christianisme dans la doctrine de la 
Grâce, 

(2) Odyssée , chant 3 , vers a8. 

(3) Odjssée , chant 8 , vers 63. 

(4) Maxime de T jr emprunte ces mêmes paroles d'Homëre dans la 
Dissertation qui a pour titre , Si les choses que 7ious apprenons sont des 
réminiscences. Nous renvoyons à la note sur ces paroles dans la Dis- 
sertation dont il s'agit. 
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(5) n y a ici une altéra tioa dans le texte. On peut consulter Ik-des- 
sus les conjectures de Davîes et de Markland. J'ai suivi l'opiaion de 
oe dernier. 

(6) Oo sait que^ chez les anciens Grecs, les poètes joignoient au ta- 
lent de faire des vers , celui de les chanter. La poésie d'alors faisoit 
marcher ces deux choses ensemble. Au commencement du premier 
livre de ses Tusculanes, Cicéron insinue que cet ensemble fut la cause 
de la longue défaveur de la poésie , et des poètes , chez les Romains. 
Elle fut telle que l'on reprocha à un Gouverneur de province qu'il 
nomme, d'avoir emmené des poètes avec lui. Serb igîturà nostrîs poetœ 
velcognUî vel recepti. Quamquam est in originibus solUos esseinepuîis ca- 
Itère conçivas ad tîbicinem de clarorum çirorum virtutihus , honorent to- 
men huicgenerinonjèchse déclarât Oratio Caionis in quâohjecit utpro^ 
irum Marco nobiliori^ qubdis inproçinciam poetas daxisset. 

(7) Heinsius a traduit, chaque neuf ans , singulis nopem annis ; et 
Davies remarque que Pacci amieux fait, en traduisant^ pendant neuf 
ans : d'autant que dans la douzibme Dissertation , sect. 7 , Maxime de 
Tjr s'est exprimé sans équivoque, h huecru Xfit^ , durant un intervalle 
de neuf ans, Héraclide dans le traité que nous avons de lui , de Cretuni 
politiâ, dit expressément que Minos employa neuf ans à mettre en 
ordre les lois de la Crète. Le Scholiaste d'flomëre sur le 178». vers du 
I9«. chant de VOdjssée , tient le même langage. 

(8) Voyez Diogène-Laerce , livre premier, article Épiménide. 

(9) Proconnëse étoit une ile de la Fropontide, en face de la ville de 
Cizyque. Elle fut connue sous un autre nom, ceJui d'Élaphonnèse ; 
et Calepin remarque que ces deux dénominations tiroient leur origine 
de la multitude de cerfs doiit cette ile abondait. Quant à Aristéas , on 
peut consulter, entr'autres,son article dans Hésychius de Milet. 

(10) Maxime de ïyr , comme on voit , perd, ici , de vue que dans 
sa Dissertation X , sect. IV , il a dit que les fictions mythologiques 
n'étoientpas moins employées par les philosophes, et par Platon lui- 
même, qu'elles ne l'étoieut par les poètes. Il ne s'est pas rappelé ^tf 
char ailé de Jupiter \ des onze phalanges (Formey a ^t quinze , quoique 
dans le latin il y ait undecim) qui composent V armée des Dieux ; des 

Jleuçes infernaux , le Vyriphlégéton , Vuéchéron ^ le Coojrte j de Clotho , 
d'^troposy et du rriystiquej^useau : liv. X du traité de la République, 
Or , tout cela est passablement énigmatique ; tout cela tient assez du 
merveilleux; et c'est tout simple. A l'instar des prêtres d'Egypte, 
leurs instituteurs et leurs maitres, qui avoient deux religions , l'une 
naturelle et secrète, l'autre mystique et vulgaire, les philosophes 
eurent deux doctrines dans le même genre. L'une étoit appelée ésoté- 
rique , ou intérieure y et l'autre acroamatique ^ ou €xotérique ^ c^est-à- 

dire^ 
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dire , auditive ou extérieure. Cette profession d'un^ double doctriue se 
retrouve chez les Mag«s des Perses, chez les Druides des Gaules, et 
chez les Gjmnosophistes de l'Inde, témoin le Séthos et Warbur- 
ton. Que, dans leurs étroites et familières conversations arec ceux de 
leurs disciples d'une force de tête digne d'entendre \± vérité à vdécou- 
vert, ils écartassent toute mysticité, toute iiction , c'étoit dans 
l'ordre. Mais, dans leurs écoles publiques , et'dans leurs écrits , ils dé- 
voient être plus circonspects , et toujours s'accommoder jusqu'à cer- 
tain point à V obscurité SUT laquelle reposoit l'influence et l'empire des 
dominateurs de la multitude. L'intérêt de leur considération person- 
nelle, et l'intérêt politique, Texig^oient ainsi 5 etles persécutions qu'é- 
prouvèrent quelques philosophes couronnées par là mort de Socrate, 
ajoutèrent à ces motifs de prudence. C'éloit, à coup sûr, à cette 
double doctrine que Gicéron faisoit allusion , lorsqu'il disoît assex 
plaisamment, qu'// 7I& conceçoitpasejue deux Haruspices pussent se ren^ 
contrer sans rire. On peut croire, en efiet, que les Haruspices de tous 
les temps et de tous les pays , pour peu qu'ils soient exempts de cago- 
terie , rient un peu aux dépens de l'espèce humaine. Si je ne craignois 
pas de pousser les choses trop loin , je rappelerois le mot de ce Pon- 
tife , qui, dans un de ces momens d'abandon où l'âme se met à son 
aise, dit à l'un de ses Familiers : La huona cosa che queîlafavoladi 
Christo! 

(il) Heinsius,aulieude îp«Tç,littp»r«7ç,etDavies observe avec raison 
à ce sujetqueles plus savans hommes peuvent commettre des bévues. 
Car fpfît et fpwr«îc, en cet endroit , sont synonymes. Markland aime 
mieux lire TiAMpm ; cette correction m'a paru heureuse, et je l'ai suivie. 
(la) Heinsius a traduit, Diçlnomunere dijjîcillimè . Mais ce n'est pas 
là la question. Pacci a traduit, Firtute verb divinâ angustissimè , et, en 
cela , il s'est un peu plus rapproché de la thèse. 

(i3) Ah! Maxime de Tyr,à quoi pensiez-vous , vous-même, lors- 
que vous traitiez avez tant de légèreté les* objets sacrés de la religion 
des Peuples : les Prêtres païens ne connoissoient donc pas l'Inquisi- 
tion, que vous ayez impunément mis la vertu au-dessus de tout l'atti- 
rail du sacerdoce ; ou bien , de votre temps , les lumières étoient-elles 
assez répandues pout qu'on pût dire hautement sa façon de penser sur 
ces matières ? Non , sans doute ; mais peut'-être la vraie raison de la 
liberté avec laquelle les philosophes écrivoient sur tout ce qui compo- 
soit les superstitions populaires, c'est que l'imprimerie n'existoit pas j 
c'est que les ouvrages des philosophes, bornés au cercle étroit des let- 
trés , dans ces temps barbares , étoient sans conséquence pour le reste 
du genre humain , qui ne pouvoit ni ne savoitllre , et qui étoit trop 
encroûté d'ailleurs de la xo aille des superstitions , pour que les ef- 
TOME II. Q 
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forts des rhéteurs pussent faire pénétrer au travers de l'ignorance les 
jrayons de la lumière. ^ 

(14) Le texte porte littéralement : Comment auroit-elle de la puîs^ 
sance? Mais Maxime de Tyr vient de dire que Dieu a une puissance 
infinis. C'est donc avec la latitude de cette mesure qu'il &ut entendre^ 
ici , cet attribut de la Divinité. 

(15) Voyez la note précédente. 

(16) C'est évidemment de cette doctrine des Platoniciens, admise 
par les Përcsjde l'Eglise , et les théologiens qui les ont suivis, qu'est 
née cette autre doctrine de la grâce qui a fait tant de bruit ^ dans ces 

dernierssiècles ^ sous les drapeaux de Jansénius. 

(17) Cette foiblesse innée du Platonisme , les Chrétiens l'ont égale- 
ment admise. Ils ont fait plus, ils en ont fait la base fondamentale^ et, 
pour parler le langage des saints liyres , la pierre angulaire de leur 
édi£ce. Car ce qui, dans la doctrine de Platon, n'étoit qu'un simple ac- 
cident^ est devenu un élément essentiel et constitutif dans la doctrine 
du christianisme. La chute d'Adam a imprégné sa postérité d'une 
tache universelle j et c'est pour détruire principalement le péché 
originel , que Dieu lui-même s'est incarné. 

(18) Odyssée , chant premier, vers 3a et suivans. 

(19) Ces paroles sont empruntées d'Homère. Maxime de Tjr, qui 
les a mises dans la bouche de Jupiter, et qui a cru les tirer du chant 
premier de V Odyssée , vers 65 et suivans , où l'on trouve , en effet, les 
premières expressions de ce passage, et non les autres , n'a pas ikit at- 
tention que ces mots , tels qu'il les a cités , et qui sont dans le chant 
dixième de V Iliade , Homère les a mis , non dans la bouche de Ju- 
piter, mais dans celle de Diomède. 

(ao) Odyssée^ chant premier , vers 3 et 4. 

(ai) Formey a traduit : u Pourroit-on nier -que c'est la volonté des 
n Dieux qui Vont fait passer par ces épreuves, qui ont été cause qu'on lui 
n a doniié le nom de Bon , et qu'il l'a été , en efiet « ? La volonté des 
Dieux qui ont été cause , etc. Je doute que la sévérité de la Syntaxs 
françoise admette la hardiesse de cette syllepse. Quelle opinion d'ail- 
leurs a voulu nous donner du héros de V Odyssée cet académicien j en 
l'appelant le hon Ulysse ? A-t-il pu traduire ainsi le pir bonus de la 
version latine ? Un peu plus bas , il n'a pas moins mutilé le sens de 
l'original , lorsqu'il a traduit : u £t la plus dangereuse des enehante- 
9f resses , véritable monstre à plusieurs têtes ». Il n'a pas vu que Ten- 
chanteresse , ici désignée ^ étoit Circé, qui n'étoit pas un vérilahlâ 
monstre à plusieurs têtes ; et que, par le véritable monstre à plusieurs 
iêies , c'est-à-dire , Cerbère , Maxime de Tyr faisoit allusion à la des- 
cente d'Ulysse aux Ex^ers» 
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(aa) Odyssée , chant onzième , vers 102. Il s'agit ici de Polyphème. 

(23) Jupiter , couchant avec Alcmène , femme d'Amphytrion _, se 
ttouva si bien auprës d'elle, qu'il fit durer la nuit trois fois plus qu'à 
l'ordinaire. Voyez les Mythologues et V^mphytrion de Moliëre. 

(24) Dans V Histoire de la philosophie païenne , ou sentimens des phi-* 
losophes et des peuples païens les plus célèbres ^ sur Dieu ^ sur V âme , et 
sur les principaux devoirs de Vhomme ^ tom. I , chap. IJ ,%. 3 , le com- 
pilateur a réuni un très-grand nombre de citations qui attestent que 
les philosophes pensoient généralement que le secours de Dieu étoit 
nécessaire à l'homme pour faire le lien. Voyez ce que nous ayons dit 
ci-dessus , dans la 21 «. note de la onzième Dissertation. 

Paris , le 10 brumaire an IX. ( 1 norembre 1800.) 
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^ DISSERTATION XXXIX. 

Un Bien rC est pas plus grand quun autre Bien. 

XN I moi non plus , je ne suis point de l'avis d'Ho- 
mère, lorsqu'il reproche à Glaucus le Lycien , d'avoir 
échangé ses armes d'or contre celles de Dîomède qui 
n'étoient que d'airain , et d'avoir donné ce qui valoit 
dix fois-davantage, pour ce qui valoit dix fois moins (i). 
Sans doute, ce seroitun légitime sujet de querelle et 
de contestation, pour un de ces spéculateurs qui ne 
songent qu'à l'argent, « pour ces navigateurs qui ne 
)> s'occupent que de leur cargaison , et du bénéfice 
» que leur avidité s'en promet (2) ». Mais non pas 
pour un poëte digne d'être le disciple de/Calliope, cette 
Muse , à laquelle il n'est permis ni de louer les choses 
honteuses, ni de blâmer les choses honnêtes (5). Or, 
il convenoit à Glaucus, issji d'Hyppolochus , de Bel- 
lérophon , de Sisyphe ^ d'Eole , tous personnages de 
haute recommandation, lorsqu'il rencqntroit un guer- 
rier qui paroissoit son ennemi , selon les lois de la 
guerre , mais que les liens de l'hospitalité qui avoit 
eu lieu entre letirs pères, rendoient son ami 5 un guer- 
rier qui renouoit amitié avec lui , et qui invoquoit la 
précédente liaison de leurs ancêtres 5 il convenait à 
Glaucus de mesurer l'échange de ses armes, moiud 
sur leur prix réel , que sur les autres circonstances^ 
et de n'avoir nul égard à l'or ni à l'airain qui en étoient 
la matière, comme auroient pu faire^ à Lemnos (4), des 
marchands qui auroient acheté du vin , « donnant en 
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1» échange, les uns de l'airain , les autres du fer, ceux* 
)> ci des peaux de boeufs, ceux-là des bœufs même». 
Car , en ce qui concerne les usages ordinaires de la 
vie, on calcule, dans les échanges, les différences de 
valeur 5 et le plus et le moins sont balancés par des 
supplémens équitables* Il n'est personne qui , même 
les yeux bandés, ne sache qu'un talent vaut mieux 
que dix mines , qu'une drachme vaut mieux qu'une 
obole. En matière de possession territoriale , les petits 
propriétaires ( 5 ) mesurent les terres à la toise ( 6 ) , 
selon Hérodote (7) 5 ceux qui sont un peu plus aisés les 
mesurent au stade , et les plus riches les mesurent 
au schœne, comme chez les Egyptiens (8). S'il s'agit 
d'une fortune en troupeaux , Polyphème étoit moins 
riche , en ce genre , que Dardanus, «qui avoit trois 
» mille jumens dans ses pâturages (9) ». D'ailleurs , si , 
prenant à part chacune des choses nécessaires aux 
besoins de la vie , on met en balance avec elle les tiens 
réels et véritables (10), on trouvera, je pense, que les 
premières ont une valeur et un prix subordonné à 
des variations de haut et de bas, selon les temps, les 
lois, le goût des plaisirs, les moeurs et les conditions: 
au lieu que ce qui est vrai bien , est stable , solide , 
immuable, en équilibre avec lui-même, commun à 
tous les hommes , indivisible , plein , ayant tous les 
élémens qui conviennent à son essence, insusceptible 
d'accroissement ni de soustraction. Car ce qui peut re- 
cevoir de l'accroissement, en reçoit, lorsqu'on y ajoute 
quelque chose. Mais , si l'on ajoute un bien à un autre 
bien , ne regardez pas le premier bien auquel le second 
est ajouté, comme ayant acquis quelque chose de 
plusj car il étoit bien auparavant. Si, au contraire, 
ce qui est ajouté n'est -point wi bien ^ c'est se moquée 
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que de demander si le bien croît en intensité j^ar l'ad- 
dition de ce qui est lÊal. Ce qui pèche par quelqu'une 
des qualités nécessaires à son essence, pèche par ce 
défaut- là même. Mais, si le 5îe/z pèche par l'absence 
des qualités intégrantes du Bien , il n'est pas JBien^ 
lorsqu'il pèche par ces qualités; et s'il pèche par toute 
autre chose , sans pécher par les qualités intégrantes 
du Bien, ce défaut ne nuit point à l'essence du Bien (i i). 
II. Quoi donc! cela ne suflBt-il point pour faire en- 
tendre ce que je veux dire? N'y a-t-il pas telle chose 
que nous appelons la santé du corps ? Sans doute. N'y 
' a-t-il pas telle autre chose que nous appelons la ma^ 
ladie? Fort bien. Considérons séparément chacune de 
ces choses, La santé ne consiste- t-elle point dans la 
bonne harmonie de l'économie animale, lorsque les 
élémens contraires s'accordent à se combiner ensem- 
ble pour le mieux possible ; le feu avec l'eau (l'a) , la 
-^terre avec l'air, chacun tour-à-tour , l'un avec l'autre, 
et tous avec tous ? Est-il donc un rapport sous lequel 
la santé puisse paroître quelque chose de divers , de 
jmultiple, et non pas un tout simple, un ensemble 
xinique? Car, parler d'harmonie, c'est parler de sta- 
bilité (i5). Dans toute substance harmonique, chaque 
partie garde sa place. Elles ne courent point l'une 
contre l'autre, chacune reste exactement dans le point 
quilui a été assigné. D'un autre côté, tamaladie qu'est- 
elle autre chose que la cessation, le dérangement de 
l'état de paix entre les parties du corps, lorsque oelles- 
. ci, sortant de l'harmonie où elles pnt été jusqu'alors 
ensemble, s'attaquent réciproquement, se déclarent 
la guerre l'une à l'autre , et qu'au milieu de ce conflit 
le corps éprouve des agitations , des convulsions, des 
tiraUlemens , qui le conduisent à sa fin. Or, est-il un 
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poînt-de-vue sous lequel cet état de guerre puisse être 
regardé comme une chose simple et unique? Certes, 
la médecine seroit alors d'une bien médiocre considé- 
ration. Cette guerre donc entre les parties organiques 
du corps , laquelle se compose d'élémens nombreux 
et divers , et qui produit ce que nous appelons les 
maladies , a fait naître un art qui se diversifie égale- 
ment sous plusieurs rapports , qui met en œuvre di- 
verses sortes d'instrumens , de remèdes , d'alimens, 
de régîmes. Si nous considérons, la musique , nous y 
verrons aussi que ce qui en constitue Yharmonie est 
un en soi , qu'il n'est susceptible ni d'amélioration , 
ni de détérioration, et que ce qui en constitue la ca-- 
copJwnie se compose d'élémens divers et séparés. C'est 
ainsi qu'un chœur de musiciens qui vont parfaitement 
ensemble ne forme qu'un tout'unique ( i4). S'ils ne 
vont pus d'accord , le désordre s'en mêle 5 l'un va dans 
un sens; l'autre va dans un autre; l'unité n'est plus, 
et le chaos en a pris la place. Il en est de même d'un 
vaisseau à trois rangs de rames. Lorsque la flûte con- 
duit les rameurs , toutes les mains se meuvent avec 
harmonie, et les rames vont à l'unisson. Otez la flûte, 
vous ôtez l'accord des rameurs ; et le vaisseau ne mar- 
che plus. C'est encore ainsi qu'entre les mains d'un 
cocher, un char (i5) est dirigé dans une même ligne, 
et par une seulç impulsion. Otez le cocher, le char 
sera entraîné , tantôt dans une direction, tantôt dans 
une autre. C'est enfin ainsi qu'une armée , en cam- 
pagne, maintient son ensemble, par l'unité du mot 
d'ordre. Otez cefte unité; au lieu d'un corps d'armée 
serré en phalanges , vous n'avez plus qu'une vaine et 
impuissante multitude (16). 

III. Quel est donc le bien du corps ? La santé. Quel 
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en est le mal ? La maladie. Or , la santé est une , et 
les m^aladies sont en grand nombre» Quel est le bien 
dans la musique? Uharmonie (17). Or, Yfiarmonie 
est une, et le défaut d'harmonie a diverses manières 
d'être. Dans un chœur , le concert est un y et le cha-' 
rivari peut exister de plusieurs manières. Sur un vais- 
seau à trois rangs de rames, le son de la flûte est un , et 
il y a plusieurs manières d'en marquer la mesure. Dans 
un char, l'art du cocher a aussi son unité f et le défaut 
de cet art a des modifications diverses. Dans une pha- 
lange , le soin de garder le mot d'ordre a aussi son 
unité 5 et le mot d'ordre y est exposé à plus d'un 
genre d'anarchie. Je ne vois ni excès , ni défaut, dans 
,1a natjire de cette unité. Elle est stable et fixe. Elle 
n'admet dans son essence aucun mouvement ni pro- 
gressif, ni rétrograde. Mais, lorsqu'il s'agit de choses 
qui font nombre et pluralité, alors je peux discerner 
les diverses natures de ces choses. Car^ si le plus long 
chemin a un terme unique, il est susceptible de plu- 
sieurs stations. Qu'il faille aller à Baby Ion e. i'^^y- 
rien en sera plus près que Vjirménien ^ V Arménien 
plus près que le Lydien , h Lydien plus près que 
V Ionien , et V Ionien plus près que Vliabitant des îles. 
Mais nul n'est encore^ à Babylone, ni Tx^ssyrien, ni 
l'Arménien (18) , ni le Lydien, ni l'Ionien , ni l'habi- 
tant des îles. Qu'il faille aller à Eleusis. Le Pélopon- 
nèse (i 9) sera d'abord le plus voisin, ensuite Mégare , 
ensuite Corinllie. Mais vous n'êtes pas encore initié. 
Fussiez-vous à Mégare, fussiez-vous dans le Pélopon- 
nèse, vous ne serez pas pour cela initié, avant que 
vous n'ayez pénétré dans le temple de la Déesse. Pensez 
donc que la vie est comme un long chemin qui conduit 
à Eleusis ou à Babylone; q^uele terme de ^e chemin 
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est, ou un palais, ou un temple, ou une initiation r 
qu'au milieu de l'immense multitude de personnes 
dont ce chemin est couvert , on ne voit que gens qui 
courent, qui s'entrechoquent, qui sont reudusde fa- 
tigue, qui se reposent, qui sont étendus à terre, qui 
reviennent sur leurs pas, qui ne savent où ils vont. 
Car à ce chemin tiennent plusieurs sentiers , qui sé- 
duisent par des agrémens trompeurs , et dont la plu- 
part conduisent à travers des abîmes et des précipi- 
ces, les uns dans le pays des Sirènes, les uns dans celui 
des Lotophages , et les autres dans celui des Cimmé- 
riens (20). Mais il n'y a qu'une voie étroite, ardue, 
scabreuse, par où il ne peut passer que peu de monde, 
qui aboutisse au véritable terme de ce chemin. Dans 
cette voie s'engagent à peine, pour arriver avec beau- 
coup de fatigues, de travaux et de sueur, les âmes les 
plus actives, et les plus laborieuses (21), qui désirent 
atteindre le but ; âmes amoureuses d'une initiation 
dont elles ont, par une sorte de divination, comme ap- 
précié d'avance toute la beauté. Aussi lorsqu'elles sont 
enfin arrivées, les fatigues sont finies pour elles. Leurs 
vœux sont accomplis. Car, où seroit pour elles une 
initiation plus auguste ; un lieu digne d'être recherché 
avec plus d'empressement ? Il en est du praiBien^onr 
l'homme, comme d'Eleusis pour ceux qui ne sont point 
initiés. Faites-vous donc initier. Allez 5 arrivez à ce 
lieu. Prenez -possession ambrai Bien , et vous ne dési- 
rerez rien de plus. 

IV. Mais, si vous donnez le nom de vrai Bien à ce 
qui n'est point tel de sa nature, à la santé du corps, 
à la beauté de ses formes , à l'étalage de l'opulence, à 
la renommée des ancêtres, à la considération attachée 
aux magistratures, toutes choses faites pour être mises 
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au rang des avantages agréables, plutôt qu'au rang 
des hicTiSy vous prostituez les mystères de l'initiation, 
vous profanez les choses qui touchent à la Divinité. Il 
en est des biens dont vous désirezla possession, comme 
des mystères d'Alcibiade, lorsque, au milieu de ses 
orgies, devenu ivre, et jouant tantôt le rôle de celui 
qui porte le flambeau, tantôt celui du Hiérophante, 
il toumeen dérision les cérémonies de l'initiation (22). 
D'ailleurs, il n'est pas plus aisé de trouver un bien plus 
digne qu'un autre iie/z d'être enveloppé sous le voile 
des mystères (25) , que de trouver un Beau qui soit 
plus beau qu'un autre Beau. Car , si vous ôtez à l'un 
et à l'autre quelqu'un de leurs élémens , le Beau qui 
a perdu quelque chose, n'est plus Beau; le Bien qui 
a perdu quelque chose, n'est plus Bien, Ne voyez-vous 
point ce Ciel qui est au-dessus de votre tête, ces astres 
qui l'embellissent, cetEther,qui est au-dessous du 
Ciel , cet air qui est au-dessous de l'Ether, cet Océan 
qui est au-dessous de l'air, et cette terre que l'Océan 
environne? Considérez la nature de chacune de ces 
choses. Cette terre, partie du tout, est étendue, variée 
dans ses sites : elle produit les arbres : elle nourrit les 
animaux : mais , si vous la comparez à la mer , elle 
est moindre que la mer; tout comme la mer est moin- 
dre que l'air , l'air moindre que l'Ether , et l'Ether 
moindre que le firmament. Jusqu'à ce dernier , les 
parties de l'Univers suivent une progression d'après 
laquelle elles surpassent et sont surpassées , tour-à-tour.* 
Allez jusqu'àlui, et vous y trouverez la grandeur fixée 
en même-temps que la beauté. Car, qu'y a-t-il de plus 
beau que le Ciel , de plus brillant que les astres , de 
plus vivifiant que le soleil, de plus fécond que la 
lune (ai)? Où est une plus belle harmonie que celle 
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^ui existe entre les autres puissances du Ciel ? Qu'y 
a-t-il de plus saint et de plus auguste que les Dieux 
eux-mêmes (26). 

V. L'erreur où les hommes tombent d'ailleurs eu 
admettant plusieurs sortes de bien (26) , ils la commet-^ 
tent en admettant plusieurs Dieux , et en leur distri- 
buant à chacun son apanage , comme avec une ba-* 
lance. Quel est celui des Dieux qui se présente ? Ju- 
piter. Qu'il règne. Quel est cet autre? Saturne. Qu'il 
soit garrotté. Vulcain, qu'il ait une forge. Mercure, 
qu'il soit messager. Minerve , qu'elle travaille à l'ai- 
/guille. Ils ignorent, je pense, que tous les Dieux n'ont 
qu'une même loi, les mêmes mœurs, une même ma- 
nière d'être , sans nulle division , sans nul conflit. Ils 
ont tous la même part à l'Empire ; ils sont tous du 
même âge ; ils s'intéressent tous également à la con- 
serv^àtion des hommes 5 ils sont revêtus des mêmes 
prérogatives j ils partagent la même autorité , et cela 
dans tous les temps. Ils ne forment qu'une même na* 
turesous des noms divers (27). Dans l'ignorance oii 
nous sommes, à leur égard, nous attribuons à chacun 
d'eux les bienfaits de leur providence commune. Les 
dénominations se multiplient et se diversifient , com- 
me celle des plages de la mer : tantôt , en effet , c'est 
la mer Egée, tantôt la mer Ionienne (28) ; ici , c'est 
la mer de Myrto ; là , c'est la mer de Crète 5 quoique la 
mer soit une, homogène, soumise aux mêmes impres- 
sions et cohérente dans toutes ses parties. Il en est ainsi 
du Bien. Il est un , semblable à lui-même , et iden- 
tique sous tous les rapports. Notre opinion ne le divise 
que parce que notre foiblesse et notre ignorance nous 
empêchent d'atteindre à sa véritable essence. Callias 
est opulent. U est heureux, sous le rapport de ce genre 
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de bien. Maïs Alcibîadeest plus beau que Caillas. Com- 
parons ces deux genres de bien ensemble , l'opulence 
avec la beauté. Laquelle des deux vaut cent bœufs ? 
Laquelle des deux n'en vaut que neuf (29) ? A laquelle 
des deux donnerons-nous la préférence ? Pour laquelle 
ferons-nous des vœux ? Le Phénicien et TEgyptien fe- 
ront des vœux pour le bien de Callias. L'habitant d'Elée 
et celui de laBéotie en feront pour le bien d'Alcibiade. 
Pausanias étoit d'une naissance illustre, mais Eury- 
biade avoit plus de renommée. Comparons la renom- 
mée avec la noblesse. Laquelle des deux vaut mieux ? 
A laquelle des deux irons -nous présenter la palme? 
Socrate étoit pauvre: Socrate n'étoit pas beau : So- 
crale n'avoit point de renommée : Socrate étoit d'une 
naissance obscure: Socrate ne jouissoit d'aucune consi- 
dération. Mais le moyen qu'il fût sans quelque diffor- 
mité, qu'il jouît de quelque considération , qu'il fût 
distingué par sa naissance, qu'il eût quelque renom- 
mée , qu'il possédât quelque bien, celui qui étoit le fils 
d'un simple lapidaire , qui étoit camus , qui avoit un 
gros ventre, qui fut joué sur le théâtre, qui fut jeté 
en prison , et qui mourut dans le même lieu où étoit 
morf^imagoras (5o). O quelle pénurie de bien^ pour 
ne pas dire quelle abondance de maux .- Avec quoi 
les mettrons-nous en parallèle? Que dirons -nous? 
Comparons Socrate avec ses antagonistes , sous le 
rapport de la possession des i£e/w. Ne voyez- vous point 
qu'il est vaincu par Callias sous le rapport de la fortu- 
tune , par Alcibiade sous le rapport de la beauté du 
corps, par Périclès sous le rapport de la considération 
publique, parNicias sous le rapport de la renommée ? 
Ne voyez - vous pas qu'Aristophane triomphe à ses 
dépens , sur le théâtre ; et Mélitus ^ dans les tribunaux ? 
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C'est en vaîn qu'Apollon lui a décerné la palme. Ce 
Dieu a eu beau le proclamer le plus sage des mor-* 
tels(3i). 



NOTES. 

(i) Le rers d*Hom^re que Maxime de Tyr censure , ici, est le 234* . 
du ciiant sixième de VHiade* II' termine , à-peiï^prës , l'épisode où le 
poëte raconte ce qui se passa entre Glaucus etDiomède, sur leehamp 
de bataille : épisode curieux et intéressant , par les notions qu'il donne 
à recueillir sur la sainteté des droits de l'hospitalité chez les Anciens. 
D'aillemrSy le texte porte littéralement^ à^ avoir donné ce qui valait 
centhœiifs pour ce qui n*en valoitque neuf, 

(a) Odyssée y chant huitième, vers i63. 

(3) Le texte dit à la lettre, les belles choses : sur quoi je remarque 
que , dans notre langue , nous attachons au mot Beau suhstantihé , le 
sens philosophique et moral qu'il a dans la doctrine des anciens phi- 
losophes; mais que l'adjectif de ce mot ne peut point être employé 
dans ce même sens ayec le même succès qu'il l'est, dans la langue 
grecque. 

(4) Les éditions vulgaires portent, AmS, qui ne dit rien, au lieu de 
Aifirv qui désigne JLemnos* Heinsius, auteur de cette judicieuse cor- 
rection, y a été conduit par le passage d'Homère que Maxime de Tyr 
a appliqué, ici. Ce passage est emprunté du septième chantdeV Iliade, 
vers 473 et 474. Un peu plus haut , dans le 467*. , on trouve que c'est 
à Lemuos qu'avoit été |hit, contre du vin, l'échange des objets dé- 
taillés plus bas. 

Les rédacteurs des Instituies de Justinien , ont cité ce même pas* 
sage d'Homère, liv. UI , tit. 24 , $. â, à propos de la question contro- 
versée parmi les Jurisconsultes Romains; savoir, si ce contratétoit^ 
proprement un contrat de vente , ou un simple échange. Pour dire 
en passant, notre avis sur cette question, il nous semble qu'il faut 
nier que le contrat <le vente ait existé, avant que les hommes ayent 
songé à battre monnoie , si , selon la rigueur du principe consacré 
dans les écoles de Droit, on ne veut admettre le contrat dont s'agit , 
que lorsqu'on y feit entrer un prix en argent, 

(5) En comparant ce texte au passage du secoi^d livre d'Hérodote , 
chap . 6 , dont il est emprunté , jDavies et Marklaud ont remarqua que 
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la mémoire de Maxime de Tyr Vavoit trompé ; et qu'au lie u des cuM- 
faieun en général , il falloit, ainsi que la progression de la phrase l'in* 
dique d'ailleurs , les petits propriétaires, 

(6) Selon Pollux , le lexicographe, la mesure grecque que j'ai ren- 
due par le mot toise y étoit comprise entre les extrémités des deux 
hras horizontalement étendus. 

(7) Les manuscrits rarient sur le nom de l'Auteur. Les uns nom- 
ment Pro^/c^j. Celui de la Bibliothèque nationale nomme Frodotus* 
Mais Heinsius a très-bien vu qu'il s'agissoit^ ici, d^Hérodote. 

(8) Le stade est mA mesure ancienne assex connue, quant à la dé* 
Domination , sinon , quant à la dimension. (Jette dernière est hxéQ 
d'une manière précise dans le Dictionnaire Encyclopédique, Quant au 
Schœne y mesure égyptienne beaucoup moins connue, les Auteurs 
se sont pas d'accord sur sa véritable dimension. Les uns la font de 
trente stade5, les autres de quarante, d'autres d'un plus grand nom- 
bre. Voyez Strahon , liv. XVII. 

(9; Le 221*. rers du chant vingtième de V Iliade , parle àejumens et 
non àe chevaux y comme porte le texte. Ce qui paroît bien plus dans 
l'ordre des choses. 

(lû) Ce passage adonné de la tablature aux critiques. Heinsius ^ 
Davies et Markland ont formé chacun leur conjecture pour le cor- 
riger. J'ai pris k liberté de penser qu'il n*y avoit point de correction 
à faire, et que le sens de Maxime de Tyr pouvoit être entendu dans 
le text>- tel qu'il est. D'ailleurs , Formey m'a paru avoir commis, ici^ 
un vrai contre-sens , en traduisant le latin d'Heinsius. 

(il) Formey a également mutilé le sens de cette phrase. 

(12) Markland remarque, ici, que Ms^xime de Tyr ne fkit qu'em- 
prunter, dans cet endroit, un passage du Sjrtnposiaquê de Platon. 
u Lorsque le chaud et le &oid , le sec et l'humide sont harmonique- 
fi ment combinés et mélangés ensemble, le bien-être, la santé de 
91 l'homme en est l'heureux résultat n^ 

(13) Davies relève, ici, une inadvertance d'André Schott, un Hel- 
léniste moderne, qui a travaillé sur Maxime de Tyr. Faute d'avoir 
fait attention que le mot &TMn du texte , signifie aussi bien solidité y 
stabilité j qu'il signifie sédition, cet annotateur avoit cru qu'au lieu 
de /uérpor, il falloit lire a/AtTp«r , avec Va privatif, et il avoit dénaturé le 
Trai sens de Toriginal. Au surplus , ces inadvertances peuvent échap- 
per aux plus habiles Hellénistes ; et lorsqU*on les aperçoit, il convient 
d'en faire plutôt un sujet d'indulgence que de censure. ^Uquando 
ioatts dormitatHomerus, . 
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14) Quoique la leçon vulgaire, dans ce passage , ne soit point ceDe 
des deux manuscrits que Dayies a pris pour guides , je lui ai donné la 
préférence sur celle que ce critique a proposée. D'ailleurs , le sens re- 
vient , à-peu-prës , au même des deux côtés. 

(i5)Markland fait remarquer, ici, que le mot grec ap/u« est pris, 
dans cette phrase, par synecdoque, pour les chevaux attelés au char. 
Cela s'entend de soi-même ; et il cite , à ce propos , le vers qui termine 
le premier chant des Géorgiques de Virgile, où ce poète a fait un usage 
hien plus hardi de cette hgure , au sujet du même mot : 

. . . î . . Frustra retinaculatendèns 
Fertureqintaurîga, neque audit currm habena*. 

(16) Le texte porte i/ç îrAifinï fi/yif. Cette dernière expression a paru 
suspecte à Markland jet j'avoue que j'ai partagé son opinion. Mais 
peut-être que Maxime de Tyr n'avoit pas écrit ^ ainsi que ce docte cri- 
tique le suppose, cîç xAw6»ç ^vatr. Quoique dan^le style grec on puisse 
dire s;a»6»« ^vcn pour «-ân0o«, dans le mêiue sens que notre Auteur a dit. 
Dissertation XLT, sect I , srora/*» fiJc-w pour xor«/Aot , ce n'est peut*ètre 
pas une raison suffisante pour admettre cette correction. Qui sait si la 
Traie leçon ne seroit pas plutôt fit irA^lOst fivyor ? 

(17) Heinsius, sur la foi de la version de Pacci, a ajouté. Comme lui, 
u Quel en est le ma/ (de la musique) ? Le défaut d'harmonie n . Dayies 
refuse d'admettre cette addition ; d'abord , parce que les deux manus- 
crits, qu'il a soigneusement vérihés, n'offrent point cette leçon, et 
ensuite , parce que le Discours de Maxime de Tyr ne l'exige pas. 

(18) Les éditions yulgaites de notre Auteur ne contienneQ^point 
les membres de cette phrase que nous avons mis en italique. C'est lo 
manuscrit de la Bibliothèque nationale, auquel Davies donne l'épi- 
thète deprœstantissimus, quia fourni à cet Helléniste la partie du texte 
qui devoit remplir cette lacune. Quoique cette lacune existe dans la 
version latine d'Heinsius, Formey y a néanmoins suppléé. 

(19) Le grec porte ntAoïrirmcoç «Sr»; et cette dernière expression a 
donné lieu à Markland de conjecturer, que Maxime de Tyr avoit dé- 
bité cette Dissertation dans quelqu'une des cités du Péloponnèse. 

(20) Maxime dé Tyr fait allusion, ici, aux aventures d'Ulysse. 
f7>yez , d'ailleurs , le traité d'Apulée intitulé, du Dieu de Soerato, 

(ai) C'est, à peu de chose près, dans les niêmes termes que les 
saints livres s'expriment touchant îè chemin du Ciel, 

(22) On voit , en effet , dans Plutarque et dans Corpélius-Népos, çîfi 
d^^lcibiadCf que ce derniei fut solenneUement accusé par un certain 
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Anflroclës^ d*a7ohr Êiît^ dans sa maison^ un sujet de ridicule et de 
plaisanterie de la célébration des mystères. 

(23) Forme j a traduit ; u Un hUn ne sauroit être plus mjstérieus 
71 gu'un autre bien , tout comme il n'y a point de beau qui l'emporte 
9» en beauté SUT un autre beau n. On peut douter que ce soit aToir fidè- 
lement traduit le latin d'Heinsius : Bonum bono non magis est ntysti" 
€um. Mystérieux ne rend pas mjrsticum. 

(24) On a déjà TU , dans plusieurs passages de notre Auteur , qu'il 
parle dans le sens le plus positif de l'influence de la lune^ sur les pro- 
ductions de la terre. 

(25) Voyez la note d'Heinsius sur le mot r/^iiSrcpef de ce passage. 
IPropriè locutiu est , dit-il, ^uia rîr ri/Ai«r estDeuSy et, ut ^îdnous lo^ 
ijuituTy MX» rtr rîf ù/uh v*-fpcA:ir : u DiEU est non-seulement auguste , 
7t mais même il est l'Etre aug;uste par excellence n. Au reste, on re- 
marque dans cette note d'Heinsius un passage d'un paraphraste iné- 
dit d'Aristote , qui c regarde comme ridicule de louer le^ Dieux 
9 d'une chose qui les fait descendre à notre niveau 5 savoir, lorsqu'on 
> les loue de tendre , de se diriger vers le Bien » . Cette tendance , 
cette direction est , en effet, tellement inhérente à leur essence ^ qu'ils 
nepourroient ne pas l'avoir sans cesser d'être ce qu'ils sont. 

(26) Le Traducteur Florentin n'a pas fait assez attention, ici, à la 
pensée de notre Auteur ; et il est tombé dans un contre-sens , en ap- 
pliquant aux gens-de-bien , bonis viris _, ce qui ne devoit être entendu 
que du bien moral. Heinsius ne s'y est pas trompé. 

(27) Voilà le mot sacramentel. Voilà bien l'unité de Dieu, aussi 
formc^ement, aussi expressément proclamée parla philosophie, 
qu'elle l'est par ceux qui la reconnoissent sous trois hypostases , sans 
compter la Sainte- Vierge , et les Demi-Dieux de la légende. 

(28)Davies et Markland ont fait assaut d'érudition, au sujet du mot 
I«rio7 de l'original , le premier, pour démontrer que ce mot doit être 
écrit par.un omicron , le second pour établir qu'on pourroit aussi bien 
l'écrire par un oméga, Voyez leurs notes dans leur édition. 

(29) Ceci fait allusion à ce qui a été dit au commencement de cette 
Dissertation , des armes de Glaucus et de celles de Diomëde. 

(30) Timagoras, Athénien, fut envoyé en ambassade auprès du 
grand Roi. Valëre-Maxime dit que ce fut auprès de Darius. Flutarque 
et Suidas disent que ce fut auprès d- Artaxerxès. Q^uoi qu'il en soit , à 
son retour de Perse, Timagoras iiit condamné à mort par les Athé- 
niens. S'il falloiteu croire Vî^ re-Maxime, le peuple d'Athènes au- 
toit faitun crime capital à Timagoras de s'être présenté au grand Roi, 
selon le céréznomal des Perses , et non point selon le cérémonial grec. 

Si 
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Si le jugement des Athéniens contre Timagoras -n'avoit eu cpie ce 
motif, ce seroit un exemple bien rigoureux de l'austérité républi- 
caine. Mais Suidas et Plutarque rapportent que Timagoras fut con- 
damné pour s'être laissé corrompre par les largesses du grand Roi ; et 
Maxime dé Tyrparoît confirmer , ici, le. témoignage de Plutarque et 
de Suidas. Voyez Falêre-Maxime , lib. VI, cap. 3, ext. a 5 Plu- 
tarque., p^ie d^i^tiaxerjpês ^ fit Suidas sous le mot Timagoras. 

•(3i) P'oyez les notes de la première section de la Dissertation inti- 
tulée : Si Socraiejit bien de ne rien dire pour sa défense, 

Paris, le 3o frûnaire «a IX. (si décembre 1800. ) 
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DISSERTATION XL. 
// est des Biens plus grande que d'autres Biens. 

JL UISQUE vous blâmez Homère d'avoir reproché 
à Glaucus son échange avec Diomède, faut-il plaider 
la cause d'Homère devant vous y ou celle de Glaucus 
devant Homère? Prenons ce dernier parti, car le 
tribunal d'Homère me paroit digne d'être préféré 
même au vôtre. Voici donc ce que Glaucus peut lui 
dire : « Si , selon vous , Homère, un bi^n étoit moindre 
» qu'un autre bien^ ou moindre qu'un plus grand bien, 
v> vous auriez,sans doute,une juste raison,de reprocher 
» à Jupiter de m'avoir troublé l'esprit (i J. Néanmoins 
» dans l'échange que j'ai fait d'une armure d'or contre 
» une armure d'airain, empressez - vous un peu 
» moins d'accuser ou Jupiter , ou moi. Car Diomède, 
» en recevant mon armure d'or, n'en devint pas plus 
)> riche; et moi, je rt^en devins pas plus pauvre , en re- 
» cevant son armure d'airain. Nous ne nous fîmes nul 
» tort l'un à l'autre , dans un échange où les valeurs 
» matérielles n'étoient pas les mêmes, mais où le prix 
» d'opinion et d'estime éloit identique ». Mais met- 
tons Glaucus de côté, et laissons comparoître Ulysse, 
plus sage que lui , qui nous dira quel est son. sen- 
timent sur la possession des biens. N'est-ce pas lui 
qui regarde le palais d'Alcinoiis. comme le jséjour du 
bonheur (2), parce qu'on y chante, et qu'on y est 
dans l'alégresse? N'est-ce pas lui qui, faisant des 
vœux pour Nausicaa (5) ^ lui souhaite en mariage un 
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époux avec lequel elle ne fasse qu'un cœur et qu'une 
âme; et qui, ailleurs, fait consister le bonBeur de 
Calypso (4) dans son immortalité. Or ^ je pense que si 
ce même Ulysse s'étoit trouvé, autre part , chez quel- 
qu'un qui n'eût fait consister son bonheur, ni dans les 
voluptés de la table et de la musique, ni dans les dou- 
ceurs de l'harmonie conjugale, mais qui eût possédé 
des biens d'un genre supérieur à ceux-là, il auroit 
convenablement parlé de ce dernier genre de biens* 
Mais, puisqu'il a été question, -entre nous, du Beau (5)^ 
et que vous mêle représentez comme renfermé dans 
un point d'unité, voyons; je vais vous répondre, à 
ce sujet^ en peu de mots. Il me paroît que^si vous 
eussiez été à la place du berger Troy en , que Mercure 
vous eût été envoyé de la part de Jupiter , chargé de 
conduire devant vous trois Déesses , dont vous eussiez 
dû être le juge , et entre lesquelles il vous eût fallu 
décerner le prix de la beauté; séduit, comme lui, par 
les charmes de Vénus , vous auriez jugé que Junon et 
Minerve étoient laides. Car si le Beau qui est dans la 
beauté est un. et qu'entre trois rivales, il n'y en ait 
qu'une à qui la palme soit décernée; il faut, de toute 
nécessité, que la laideur soit le partage de toutes celles 
qui sont vaincues. 

II. O le plus recommandable des juges ! n'allez pas 
si vite ; prodiguez un peu moins le mot de laideur^ et 
parcourez successivement les divers degrés , en des- 
cendant du premier jusqu'au dernier, de peur qu'en- 
core une fois je ne vous oppose Homère distinguant 
Junon par ses blanches fesses , l'Aurore par ses doigts 
de rose , Minerve par ses yeux bleus ^ Thétis par ses 
pieds d^ argent , et Hébé par ses beaux talons, 11 
n'ôte (6) à aucune de ces Déesses, ce qu'elles ont de^ 

R ^ 
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beaUj quoique ce beau n'existe que dans une des 
parties de leur corps, parce qu'il ne veut parler des 
habitans de l'Olympe, qu'avec le ton d'éloge et de 
respect qui leur convient ; et qu'il veut s'abstenir de les 
dégrader le moins du monde* Ecoutez-le, lorsqu'il 
vous dépeint un choeur de Nymphes, en habit de 
chasse (7), prenant leurs ébats sur les montagnes, 
ayant Diane pour chef* « Celle-ci, dit-il, porte sa 
» tête et son front au-dessus des autres » ; et il ajoute , 
« On la distingue aisément, au milieu d'elles, quoique 
» nulle d'entr'elles ne soit sans beauté (8) »• Ou bien , 
vous moquerez-vous de lui, parce qu'il met la beauté 
de Diane au-dessus de celle des Nymphes? Entendez* 
vous comme il parle de la beauté Ag Ménélas , lorsqu'il 
dit que le sang couloit de sa cuisse blessée ? Il compare 
laâ^az/^édesacuisse àcelle del'ivoire, matière destinée 
à des mords de cheval, et que d'habiles ouvriers ornent 
d'une teinture de pourpre. « Tels , o Ménélas , étoient 
» rougis par le sang , et tes cuisses robustes , et tes 
» jambes, et tes beaux pieds (9) ». Ailleurs, lorsqu'il 
loue la beauté d'Agamemnon , il n'a poiut recours 
aux ouvriers de la Carie et de la Lydie, ni à de l'ivoire 
teint de pourpre par des femmes Barbares. Mais il assi- 
mile sa tête et ses yeux aux y eux et à la tête de Jupiter; 
ce qui prouve que la beauté d'Agamemnon étoit supé- 
rieui'e à la beauté de Ménélas. Car la beauté du pre- 
mier résidoit dans ses yeux et dans sa tète, tandis que 
Jfa beauté de l'autre n'étoit que dans ses cuisses et dans 
ses pieds. Or, celui dont la beauté résidoit dans les 
parties du corps les plus nobles, étoit supérieur en 
beauté; et celui dont la beauté résidoit dans les parties 
du corps moins distinguées, n'alloit pas pour cela jus- 
qu'à la laideur. Seulement il avoit une beauté moinàve 
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que l'autre. Quoi donc ! dans l'armée des Grecs , n'é- 
toit-ce pas Achille qui les surpassoit tous en beauté? 
Nirée n'étoit-il pas le plus beau après lui ? A votre 
avis 5 Nirée vaincu en ôea^/e par Achille, n'étoit donc 
pas moins laid que Thersite ? Et , pour ne pas me 
borner à traiter ma question , en me l'enfermant dans 
le chapitre du Beau , Ajax ne le disputoit pas en va- 
leur militaire à Achille, ni Diomède à Ajax, ni Stîié- 
nélus à Diomède , ni Ménesthée à Sthénélus. Et néan- 
moins ce ne sera pas une raison pour qu'on dise que 
Ménesthée étoit sans valeur, eu égard à Sthénélus; 
Stliénélus , eu égard à Diomède ; Diomède , eu égard à. 
Ajax ; et Ajax^ ^eu égard à Achille. Mais il est, ici , 
sur le chapitre de la .valeur , unp gradation progres- 
sive. On ne franchit point les interrnédiaires. On des- 
cend successivement des premiers degrés aux degrés 
inférieurs. 

III. C'est nous être assez occupés de qualités cor- 
porelles, de la force et delà beauté. Si vous mettiez 
en parallèle Andromaque et Pénélope, chacune d'elles 
ne vous paroîtroit-elle pas un modèle de chaste.té et 
d'amour conjugal? Néanmoins vous donneriez la 
palme à Pénélope , non parce qu'elle est Grecqijie. ti 
l'autre Barbare, mais parce que vous, cfoirie^s d^Ypiv 
l'accorder au plps haut degré de vertu. Nestor est con- 
sulté par Agamemnon.. Direz-yous que c'est un iM^- 
bécille qui vient prendre l'avis d'un hojnmç .^^Xisél 
Certes, vous ne voudriez point traiter avec ; cette in^ 
dignité , insulter à ce point le chef suprême des Grecs , 
le fils de Jupiter, le pasteqr des peuples. Et, néan- 
moins, tout prudent qu'j.l:étçi^ Ipi-même, il eut besqii^ 
d'un conseiller plus prudent que lui , de NestOfé Si 
nous mettons actuellement en* parallèle ceq^ d'entre 

' ' ' R 5 ; " 
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les biens (lo) qui ont des points de similitude, des 
rapports communs, je n'en réussirai pas mieux à 
TOUS persuader qu'il existe entr'eux du plus et du 
moins , et qu'ils sont séparés par une différence d'in- 
tensité (il). Car vous prétendez que la santé est une 
chose simple. Or , quelle est la chose du monde qui 
l'est moins ? Car les corps, dans leur constitution orga- 
nique, sont susceptibles, quant à la mesure de la santé, 
d'un bien plus grand nombre de modifications , que 
les âmes dans leur manière d'être. C'est tout le con- 
traire de votre opinion. Celui qui s'efforce d'atteindre 
le point suprême de l'hygiène, poursuit une chimère, 
une chose fugitive, que ne saisiroient pas sans peine 
Esculape même ou Chiron. Mais celui qui , au milieu 
des divers degrés accessibles à sg^ efforts , se contente 
de celui oii il arrive, est ?-jfîz entendu dans son art, 
sans désespérer d'ailleurs de parvenir jusqu'au degré le 
plus élevé. Il en est de même des biens. Or , comme il 
est trois points;de-vue qui mènent à la solution de la 
question qui nous occupe, le premier, celui de la vé* 
rite y dans un sens intrinsèque, le second celui de la 
possibilité, le troisième celui d^e Futilité, nous la con- 
sidérerons sous chacun de ces rapports , après avoir 
renversé l'ordre dans lequel nous venons de les pré- 
senter , pour commencer par le rapport de l'utilité. 
Nous n'admettrons donic encore , ni comme possible, 
ni comme vrai, ce que nous disons , qu'il est des biens 
plus grands que d'auti'es biens. Examinons donc notre 
question , eu égard à Vutilité.CdLV il est bien des choses, 
qui, quoiqu'elles ne fussent ni vraies, ni possibles, 
n'ont pas laissé d'amener des résultats utiles par la 
confiance qu^on leur accordoit. 

IV. Socrate, en quintessenciant (12) la nature dti 
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bien , et en circonsenvant son essence dans les ëtroite^ 
et aniques limites du souverain Bien y na-t-il poiiil 
détruit , renversé , pour la plupart des hommes , Tem- 
pérance d'y arriver? Celui (jui admets au contraire^ 
certaines graHations, des stations intermédiaires, et 
conserve plusieurs étages , pousse en avant celui qui a 
déjà fait quelque chemin , .comme s'il en avoit réelle- 
ment fait la moitié 5 et , lorsqu'il est arrivé à ce term^; 
il le console de ses efforts, par son succès, de même 
que s'il éloit parvenu au plus haut degré du bien : et 
celui qui s'élève enfin jusqu'à ce^degré suprême, est 
préconisé, comme le plus homme-de-bien entre les 
probes. L'autre opinion, au contraire, n'offre-t-elle 
pas l'inconvénient dei décerner la palme du courage à 
la lâcheté, le prix de la force à la foiblèsse; ne dé* 
truit-elle point toute émulation entre ceux qui ont 
Je premier rang dans la carrière; et ne confond-elle 
point tous les genres de mérite , entre ceux qui n'ont 
de commun .que d'exceller également dans un gepre 
partiojulier (i5) ?, Je n'çn dirai pas davantage, sur C5 
qui concerne^ l^utilité^ Jq. passe à ce qui regarde la 
passibiliié. C'-est Tor d'un titi?e inférieur, et non pas Iff 
plomb , qui sert à discerner l'or d'un titre plus élevé; 
C'est -en coii^parant argent à argent , airain à airain^ 
que l'on règle le prix respectif de ces métaux. En 
. général, en ne déïermiue'avec exactitude; les valeurs, 
4|a'ep comparant eutr'elles les choses identiques qtiaiH^ 
à-'lf^i|*««'ïc^>.e*' diverses quant à Vintejtsiié. Mais/^fift • 
|)4pj;> 4ét(^^i^er la. valeur des. &£«/z«^ vous lesiûi^ïéà 
^pasaWète.axec des mauccy le moyen que le plus g!3*it 
,d€^w^i6^n* ii,e;, vatts paroisse pas le plus grand: (i4)/ 
Car, dq mê^me que la lumière produite par lecfeu a 
beaucoup gjus d'écl%t à»,iiwiiQu de la nuit qu'en plein; 
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jour ,' à cause «le robscurité qui l'environne, et qn*en 
plein jour, au contraire, elle est fqible et sensible à 
peijue, en comparaison de la- lumière du soleil; de 
même y sans contredit, un ii^/ï ^ -qùelqu'il soit, mis 
en parallèle avec des maux , paroîtra le meilleur , le 
plus grand, le plus excellent des^ biens : ainsi qu'une 
petite étincelle , au milieu d'épaisses ténèbres , ainsi 
qu'une foible clarté, au milieu dhine profonde nuit* 
•Mais , si vous le faites entrer en lice avefe des choses de 
même nature , c'edt alors que vous verrei quel est- ce- 
lui d'entre les, biens qui est réellement le meilleur. 
Au Keu qu'autrement vous brouillez vo^i^léé^ et vous 
ne pouve» point porter de jugement sain. Voyez- vous 
2^ lune , cet astre amphibie -, qui se montre également 
la nuit et le jour, comme elle brille, pendant la nuit, 
d'un éclat que le soleil fait ^Jisparoître ? Le jdur, c'est 
donc le soleil, le plus actif et le plus brillant de tous 
les Corps Célestes, qui a le dessus ; la nuiti, c'est la lune; 
le :pl<as foible de tous. 11 en est de même des bieHs. Si ,' 
, en les paettànt au milieu d^ss maux ^ vous lês.^lâcea 
comme au milieu de la-iiuit'j de4'ofeâctftrité3*dëè té^ 
Bièbres, le>moins précieui d'erlti^'èili rempbHeî Sî^ 
au contraire, vous les com^re* les- tin> doisL autres ^ 
\a victoire reste nécessaitfemeijt à cfelUiiÇirià^lè j^Iîis 
4^ valeur réelle. ... • ^ - »'* 'i\ 

. V- 1)^0. rapport.de la possibilité j Jjb passe k cblui* d^ 
fe. W/iiie intrinsèque.- Penserbns^iioy^îquejila'viÉ^iâ^ 
rt^pn^mesçit autre chose qu'un cours fl'èxi^teno^'^iir'C 



t^gÇ.fiÇLtre les fonctioris de Tâine, les fôtt'iJtiôfls^i'jà^ 
cois^s.,>et les accidens^de la fortone ? Lx^,t^<}iPd4^ltë!i%4té^* 
3jiei*ègne entre cesXrois élémè»^,^feî6\its^ttrflM4idtafà^ 
^'espeQtiîre&y(lorsque chacun d'eux arri^é^aii^plu^ haut 
poijat de son intensité, Weneemble qui résttltélde' celte- 
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combinaison, s'appèle bonheur. Lorsque l'âme com- 
mande, à l'instar d'un Général ; lorsque le corps obéit, 
à l'insl ar d'un soldat; lorsque la fortune agit et coopère, 
à l'instai; des armes, la victoire résulté de ce triple con- 
cours. Si vous ôtez la fortune, vous désarmez le soldat. 
Si vous retranchez le soldat, autant vaudroit destituer 
le Général. Or, le soldat vaat mieux que les^ armes, 
et le Général vaut mieux que le soldat. De deux choses 
Tune : si , faisant cas du Général , vous méprisez le 
reste, qiiel parti le Général tirera-t-il de la fortune? 
Et si vous faites un cas égal de chacune de ces trois 
choses , quel parti la fortune tirera-t-elle du Général? 
Que l'âme fasse les fonctions de Général, que le coi'ps 
fdsse Iqs fonctions de soldat, que la^fortune soit Tauxi- 
liaitedjeran'ét de l'autre; c'est fort bien ; c'est à mer- 
veille ç mais -point d'identité d'estime et de considé- 
ration ventre- ces trois choses. Voyez- vous, dans la 
Bavigation, comble le pilote commande au vaisseau, * 
ainsi que Vkfùe commande au corps ; voyez-vous 
comme lé vaisseau obéit au pilote, ainëi que le corps à 
l'âme j.coœt»elesventspoussent%'Vaîsseau , ainsi que 
la&rttme/pQUsseles talens. Qu'il survienne une tem- 
pête^ si lé vg.issQai:tn'éprouve aucun mal, et que le pilote' 
reste à son poste,- il faut espérer qu'il n'y aura point de 
na^^frage. Le vaisseau aura beaualleràladérive, l'artdu 
pilo£^L'empèqhera d'être submergé (i5). Mais', si vous* 
eonâmeilcez pan lé pilote , et que vous le retranchiez, ' 
le «vaMSjBau d(^\»fe»t in»ttl©, qijiand. bien même il de- 
n^i^rerbit iritâct..'Les' vèSitasent également inutiles, 
qia0.iiâ. bien même ils seroient<favoi:àbi^$; &ùà. il suit' 
que,;s*irtn.eir:j^ 9tianâ on navigiié^ le prettiier.i^ôle ap- 
pa][^tftent aurpiloté, le second au vaisseau, et le troi- 
fiièinè à l'auxiliaire extérieur qui dônrie Timpulsion* 
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C'est ainsi que, dans la carrière de la vie , le premier 
rang appartient à l'âme, le second au corps, et le 
troisième à la fortune. Ok., les bienâ propres à celle 
de ces choses qui est la plus considérable, sont au- 
dessus des biens propres à celles de ces choses qui le 
sont le moins. 

VI. A mon avis , il n'y a point parité de mérite 
même entre nos sens. Homère étqit aveugle, mais il 
entendoit les leçons de Calliope. Atys (16) étoit 30iUrd^ 
mais il contemploit l'astre de la lumière. Transposez 
les infirmités : qu'Atys entende sans voir, et qa'Ho* 
mère voie sans entendi*e. Atys n'entendra point les 
leçons de Calliope. Maia Homère ne laissera point 
d'être son disciple. Je n'admets pas , non plus, parité 
de rang, même entre les Dieux. Je m'en rap^mlè à 
Homèi-e, lorsqu'il dit : « L'univers fut partagé en 
» trois Empires. Chacun des fils de Saturne eut un. 
• » rang (17) », non pas égal, car les Empires n'é-î 
toient point égaux. 11. n'y a, en effet, nulle parité 
entie l'Empire du Ciel , et l'Empire de la Mer, entre 
l'Empire de la Mer et l'Empire duTartfnr0.'cEtnéaa-^ 
moins les trois Dieux, Pluton, Neptune et Jupiter 
étoient également fils de Saturne. Si Lysandre étoit 
Spartiate , Agésilas étoit de la famille d'Hercule. Or, 
en fait de vertu, je donne la prépondérance à ceiiia 
qui tient à une illustre origine. Ceux qui se plaisent 
à dompter les chevaux , n'aiment-ils pas qu'ils soient 
de bonne race, «tels qi^e, ceux que Jupiter donna à 
» ïros, pourfprix de son fils Ganymède (i8)»î'I*o 
chasseur n'aimte-t-il \pâs: aussi que ses chiens courans 
soient de-.bbWne race? Et le philantrope,- celui qui 
se livre avec :plaisir à la culture de^ homifies , ne âiet- 
tra-t-il ppirit ide différence entte les extractions ?N« 
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dira-t-il point, qa'on ne me parle pas d'x\rtaxerxè» 
fils de Xerxès (19), c'est une race de lâches; ni der 
Crésus, fils d'Alyatte, c'est une race d^efFéminés 5 tii 
d'Hippias, fils de Pisistrate, c'est une race de ty- 
rans (io)? Mais, si l'on me parle de Léonidas ou d'Agé- 
silàs, je voU l'origine de leur vertu. Ma mémoire me 
rappelé Heicule. Je loue le beau sang dont ils sont 
issus. Plût aux Dieux qu'Athènes eût encore des des- 
cendans d'Aristide, des descendans de Socrate ! Je les 
hondrerois, comme s'ils descendoient d'iïercule, de' 
Persée, comme les rejetons d'une illustre tige (2i)« 
Vous louez les fleuves, lorsqu'ils coulent avec limpi^^ 
dite, dès lem" source ; vous faites réloge des plantes qui 
laissent des surgeons propres à les remplacer dan» 
leur décrépitude 5 et vous ne louerez point, parmi 
les hommes, une honorable série de générations, si^ , 
ayant pris son origine dans la vertu, comme dan» 
une source limpide , elle se maintient dans cette pu- 
reté, sans nulle dégénération , sans nul mélange (22)? 
Jusque-là, c'est parler en homme : de tels principes 
méritent d'être avoués. Mais , si je vous interroge tou** 
chant les richesses, que me répondrez-vous ? Dan^ 
quel rang les pl^cerez-vous ? Parlez nu-tète , et faites- 
nous entendre le langage de votre âme. Que pensez- 
vous des richesses ? Qu'elles sont un mal ? Pourquoi 
donc en avez-vous la passion? Qu'elles sont un bien? 
Pourquoi donc les fuyez -vous? « Votre langue^ a» 
» proféré le serment , mais votre âme est restéemuetr- 
» te (23) »^ Ne pensez ni Tun ni l'autre , ni qu'elles 
soient un bien, ni qu*elles* soient un mal (24), Placez- 
les plutôt dans le milieu , dans l'intermédiaire du maL 
et du bien. Tenez-vous dans oette sorte d'indifférence. 
]N'avancez, ni ne reculez. Ne sortez point des limites' 
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de cette opinion. Si, en changeant l'expression , et 
TOUS abstenant d'appeler les richesses un bien, vous 
leur attachez quelque idée de prédilection, le mot est 
dénaturé^ vous établissez la prépondérance. 
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(I) W.Jupiter, dît Homère, trouble alors Tâme de Glaucus, qui , 
9* pour des armes d'airain du prix de neuf taureaux, donne à Diomëde 
M des armes d'or de. la valeur de cent taureaux ». £ustathe remarque y 
sur ce vers ^ que Porphyre l'entendoit dans un sens plus honorable à 
Glàucus. Selon lui, ce Prince ne voulut point avoir l'air de lésiner, 
de marchander avec Diomëde. Il voulut , au contraire , montrer la 
générosité que lui commandoient les circon9tance9 ;et, selon Por- 
phyre , c'est ce sentiment-là , qui, dans le sens d'Homère , fut ins- 
piré à Glaucus par Jupiter. A la vérité , Eustathe n'admet point cette 
epinioh de Porphyre. Mais, n'en déplaise à l'Archevêque de Thessa- 
lonique , je suis de l'avis du philosophe. 
. (a) Odyss/e, chant neuvième , vers S/Ct suivans. 

(3) Odyssée^ chant sixième , vers i8o et suivans. 

(4) Odyssée, chant cinquième, vers 2i5 et suivans. 

(5) Ceci correspond à" ce qui a été dit dans la Dissertation précé- 
dente, sect. IV. .. 

(6) Maïkland a tort, ici, de faire passer le discours de Maxime de 
Tyr à la seconde personne , et de mettre dans la bouche du fictif 
interlocuteur ce qui est beaucoup mieux dans celle d'Homère. Il s'est 
laissé induire dans cette erreur par Heinsius. Je viens de consulter les 
annotations de Reiske ; et cet annotateur pense également qu'il faut 
laisser , ici , le texte tel qu'il est. 

(7) Heinsius a commis , ici , une légère'inadvertance. ;topof ày^tvrtKw 
dit Markland, non est chorum agrestem^ sed çenatonum veî venandi 
peritum ; et Markland a raison. 

(8) Voyez VO^ssée , chant sixième , vers 106^ et suivans. 

(9) Voyez V Iliade , chant quatrième , vers 146 et suivans. Markland 
remarque , ici , que Maxime de Tyr a mutilé le texte d'Hqmère. Cela 
lui arrive , en effet, la plupart du temps ; ce qui prouve, ainsi que 
nous l'avons déjà observé plus d'une Ibis , que nôtre philosophe citoit 
^i^évLoârc. . 
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(ro) Le texte porte rur àpirir. En conséquence^ Heinsius a traduit 
plrtutes ; et Pacci, avant lui , ayoit apparemment lu le même mot 
dans son manuscrit , puisqu'il a traduit ; Cœteràm dû çirtutibus dissa^ 
r^Tijr Markland a néanmoins pensé qu'il falloit lire r«r âyaOàr, au 
lieu de rvif àfirS». Maxime de Tyr paroit, en eiiét> se référer, ici 
à ce qu'il a dit dans la Dissertation précédente, sect. I. c D'ailleurs 
n siy prenant à part chacune des. choses nécessaires aux besoins de la 
n vie, on met en balance avec elle les biens réels et véritables, etc. n 
Au surplus , dans tout le cours de la Dissertation , il s'agit de biens et 
nullement de vertus, 

(il) Markland a eu , sur ce passage , une conjecture dans laquelle 
il est seul de son avis. Reiske a pensé que le texte n'a voit point be- 
soin de correction : quelque diflBcile qu'il soit, en efi'et, d'entendre 
cette phrase , à la premi^e lecture, on y parvient après quelques ef- 
forts. En général, il ne faut pas trop se presser de supposer des alté- 
rations dans les passages dont le sens ne s'aperçoit pas , au premier 
coup-d'œil. Les inversions , et les ellypses, qui sont la source de tant 
de beautés dans la langue grecque, y produisent aussi quelquefois 
une obscurité qui exige de l'attention et du travail. 

(12) L'original porte 4rep<a>«r t« «yaOèr , et les deux annotateurs Aa- 
glois ont cherché querelle à ce participe. Que le traducteur Floren- 
tin ait eu tort de rendre le texte par honum ciroumducere , et que , par 
cette version , il Tait obscurci ; à-la-bonne-heure. Mais de chicaner 
l'interprétation d'Heinsius , je n'en ai pas été d'avis. Il m'a paru, au 
contraire, qu'en traduisant, cum çirtutem tam arctè restringit^ cet 
habile Helléniste avoit à la fois exprimé la pensée de Maxime de Tyr, 
et rendu sensible l'énergiejiu participe ir«piây»r, qui peut bien s'en- 
tendre dans un sens voisin de celui de concentrer^ c'est-à-dire, de 
celui d'une opération morale analogue à celle que les chimistes dé- 
signent par le terme technique de concentration. Seulement, au- 
roit-il dû rendre ro àyailt par honum ^ au lieu de çirtutem ^ par la rai- 
son alléguée ci-dessus, note 10. 

(i3) Si, en eÏÏetflehien est un, comme Maxime de Tyr l'a soutenu 
dans la Dissertation précédente , Ajax est un lâche en comparaison 
d'Achille, Agamemnon est un sot en comparaison de Nestor, et cet 
Ionien qui vint , à Babylone, montrerau grand Roison adresse à jeter 
de loin des baUes de pâte sur la pointe d'une aiguille , est un aussi 
grand personnage que le sublime Auteur de V Iliade et de VOdjssée, 

(14) Il y a , en e£Eet, une grande différence entre le mérite d'une 
chose, considéré sous un point-de- vue intrinsèque , et le mérite de 
cettechose , envisagé sous un point-de- vue de relation. C'est au dé- 
faut de la juste application de ce principe, que tient la diversité et 
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même la eontmîété de nos jugemens , sur des questions identique». 
L'inimitable Auteur des Essais , Montaigne , raisonnoit sur le fonde- 
. ment de cette règle y lorsqu'il disoit dans son aimable naïveté^ liv. II , 
chap. XVII : « Les qualités mêmes qui sont en moi non reprocha- 
9 h\es, je les trourois inutiles en ce siècle, La facilité de mes mœurs 
71 on l't'ust nommée laseheté et foiblesse ; la foi et la constance s'j fus- 
Tt sent trourées scrupuleuses et superstitieuses ; la franchise et la li- 
7> bcrté , importune , inconsidérée et téméraire. A quelque chose sert 
9 le malheur. Il fait bon naistre en un siëcle fort despravé. Car , par 
9f comparaison d'autrui y vous estes estimé yertueux^ à bon marché. 
f9 Qui n'est que parricide, en nos jours , et sacrilège , il est homme d» 
n bien et d'honneur : 

Nuno <» depoêiiujn non inficiatur amicu» , 
Si reddat vsterem ,cum totd œruginefollem , 
Prodigioio fides , et Thusciu digna libelli», 
Quœque coronatâ liutrari debeat agnd. 

JuTB*. Satyr. XIII, y. 6o. i5. 

(l5) Ce passage est , à la fois , un de ceux qui avoient été le plus dé- 
figurés dans le texte , et l'un de ceux qui ont été le plus heureuse- 
ment restaurés par les critiques Anglois. 

( 1 6) Heinsius relève , ici , une feute de mémoire de Maxime de Tyr . 
Atys , fils de Crésus , qui fut tué sans intention y par le Phrygien 
Adraste, n'étoit point sourd. Ce sourd-lh, auquel notre Auteur fait 
allusion , étoit un autre individu que les historiens ne nomment pas. 
Voyez Hérodote , liv. I , n». 84 , 43 et 85. 

(17) Iliade y chant quinzième, vers 189. 

(18) Iliade y chant cinquième, vers 265. 

(19) Il est , ici , question d'Aitaxerxès , surnommié Longue-mam. 
Voyez Hérodote y liv. VII, n«. 106 et l5l ; et Pluiarqia , dans la vie 
de ce Prince. 

(20) Le texte porte littéralement : C^est une race'' de méchans , d^ 
pervers» 

(21) Heinsius a traduit iv7r«rp<<r«« "pax patricios y et Formey a rendu 
patricios par cette périphrase du mot patricien y u comme devant être 
99 mis au rang des premières familles de l'État ». Facci a traduit, Cum 
omnibus prœterea qui benefici in patriam ftunmt. J 'ai cru devoir me te- 
nir plus près delà lettre du texte. Au reste , selon les Platoniciens , la 
noblesse avoit quatre sources , mais la plus considérable, a leurs yeux , 
étoit celle qui avoit son fondement dans la grandeur, dans l'élévation 
de l'âme. Ma «« \ rwiUm,% tw 4»^w, g ^ty«Aé4vPC»î. Voyea JJiogènf^ 
jMène , Uv. m , sect. 88 et 89 
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(22) Sur la foi des deux manuscrits qui lui ont servi de guide ^ Da- 
vies a ajouté à cette phrase deux mots grecs > qu'Heinsius ni Pacci 
n*ont point trouvés dans les manuscrits sur lesquels ils ont travaillé. 

(2^) C'est un passage de Vffjppolite d'Euripide , vers 6t2. 

(24) Tout dépend ^en effet, des voies par lesquelles on les acquiert, 
et de l'usage qu'on en fait, après qu'on les a acquises, u Si je peux 
»' amasser du bien 7» , dit le philosophe , dans le ^tfww<?/ d'Epictète , 
chap. 3i : u Si je peux atnasser du bien, sans manquer à mon hon- 
n neur , à ma bonne-foi , à ma grandeur d'âme , montre2-moi le 
?» mojen, et j'en amasserai n. Que n'a-t-on pas dit, d'ailleurs , contra 
l'amour désordonné des richesses, cette éternelle, cette incurable 
maladie du cœur humain , depuis le poëte Grec , de qui Virgile aeuit- 
prunté son énergique sentence : 

. . . , Quid non mortaliaptctara cogîê 
Auri êftcra famé* / 

} usqu'au poëte François qui a paraphrasé la même pensée ? 

Et l'intérêt . ce vil Roi de la terre , 
. Poar qai l'on fait et la paix et la guerre , 
Triste et pensif auprès d'un coffre-fort , 
Vend le plut foible au crime du plus fort. 

Cette aveugle passion a fourni, dans tous les temps , un beau lieu 
commun de déclamation. Les deux meilleurs mots de l'Antiquité que 
l'on connoisse, sur ce sujet , sont , l'un de Diogëne, et l'autre de Dé« 
mosthëne. Voici le premier : u Si Diogëne n , disoît le voluptueux 
Aristippe , c sa voit faire la cour aux tyrans , il ne se contenteroit pas 
fi de légumes n. Diogëne , instruit de ce propos , répondit : c Si Aris- 
7) tippe savoit se contenter de légumes , il ne fèroit pas sa cour aux ty- 
« rans». Voici le second : dans sa célèbre Oraison wf^î orf^arK, (le dé- 
sespoir des Orateurs de tous les âges ) Bémosthène , en repoussant 
les reprocheâi de vénalité et de corruption qu'iËschines avoit dirigés 
contre lui , u s'honore d'être né avec un patrimoine suffisant pour le 
9f dispenser de ramper auprès de la Puissance avec lâcheté^ et de ] 
» dier ses faveurs avec bassesse t* . 

Paris , le 18 nivÔM nn DC ( 8 janvier i8»i ). 
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DISSERTATION XLI. 

Dieu étant V auteur des hiena ^ cCoù viennent les 
maux? 

vJn rapporte qu'x\lexandre , le Macédonien , étant 
entré dans le temple de Jupiter-Ammon , et ayant 
été appelé fils d'Ammon y en demeura persuadé , en 
conséquence de ce que dit Homère, qui appelé Jupi- 
ter, «le père des Dieux et des hommes (i)». Satis- 
fait de cet oracle (2) , il ne jugea point à propos de 
demander rien de plus à son père, ni touchant la fuite 
de Darius, ni touchant les combats qu'il alloit li- 
vrer , ni touchant les malheurs de la Grèce , ni tou- 
chant les bouleversemens de l'Asie. Mais, comme s'il 
n^avoit eu rien à désirer d'ailleurs , il interrogea Ju- 
piter touchant le Nil , et lui demanda d'où partoit 
ce fleuve pour descendre en Egypte (5). Etoit-ce 
donc là l'unique chose qui manquât à son bonheur^ 
et , en l'apprenant , devoit-il être pleinement heu- 
reux (4) ? Non , par Jupiter ! Quand même , outre la 
source du N il , il auroitparfaitement connu tout ce qui 
întéressoit le Danube, ou même l'Océan; quand il 
auroit su si l'Océan est une espèce de fleuve, qui en- 
vironne toute la terré, s'il est l'origine et la source 
de la mer qui baigne nos rivages, s'il n'est qu'un 
marais destiné à recevoir, à leur coucher, le soleil et 
la lune , ou que toute autre des choses nées de l'imagi- 
nation des poëtes. 11 auroit dû laisser couler les fleu- 
ves des lieux où Jupiter a placé leurs sources; et, 
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après être ai'rivé , ou au temple d'Amraon , ou au- 
près des chênes du pays des Thesprotiens , ou auprès 
de la Pythonisse du Parnasse , ou auprès de l'Oracle 
du jQeuve Ismènes (5) , ou auprès de l'Oracle de Dé- 
los , ou auprès de tout autre , soit Grec , soit Bar- 
bare, prier Jupiter ou Apollon de rendre une ré- 
ponse unique , mais d'une utilité commune et géné- 
rale pour toute l'Espèce humaine. Certes , c'étoit sur 
cette question qu'il eût été plus important pour le 
genre humain de consulter, les Dieux, que de les 
consulter, comme les Doriens, sur leur expédition 
dans le Péloponnèse ; comme les Athéniens , sur 
leur expédition en lonie (6) ; ou comme les Corin- 
thiens, sur leur expédition en. Sicile. ^ 
IL Voyons ; faisons comme si nous étions chargés 
d'une mission semblable , de consulter les Oracles sur 
une question qui intéressât l'Espèce humaine ; et de- 
mandons à Jupiter quel est l'auteur et le dispensa- 
teur des biens parmi les hommes 5 quelle en est l'o- 
rigine ; quelle en est la source , et d'où ils émanent* 
Certes , nous n'avons nul besoin de fatiguer Jupiter 
d'une semblable question , lorsque nous sentons d'où 
viennent les biens, lorsque nous en voyons la cause, 
lorsque nous en savons l'origine , lorsque nous con- 
noissons celui qui en est l'auteur et qui les dispense, 
savoir : l'ordonnateur harmonique du firmament, 
le cocher du soleil et de la lune , le coryphée des 
divers genres de mouvemens auxquels les astres sont 
subordonnés dans leur cours , le régulateur des sai- 
sons , l'économe des vents (7) , celui qui a été l'ar- 
chitecte de la mer et de la terre , celui qui marque 
le lit des fleuves , celui qui fait naître et mourir les 
fruits , celui qui engendre les animaux , celui dont 
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éxaaneiit la végétation, la pluie, la fécondité, l'exis- 
tence^ la vie 5 celui dont l'intelligeuce inaltérable, 
incorruptible, se promène avec une facile rapidité, 
et comme d'un coup-d'œil, sur tout ce qui existe, 
et embellit tout ce qu'elle touche , semblable aux 
rayons qui s'élancent du soleil, et qui, dirigés vers la 
terre, remplissent d'éclat toute la partie qu^ils pn em- 
brassent. Or, en quoi consiste le mode de ce con- 
tact, de la suprême intelligence ? J'avoue que je ne 
peux point le dire , mais Homère nous le donne in- 
directement à entendre , dans ce passage : « Il dit , et 
» le fils de Saturne fit un signe d'approbation avec 
» ses blonds sourcils (8) ». Ce fut aussi d'un clin des 
sourcils de Jupiter que reçurent l'existence, et la 
terre , et tous les animaux qu'elle nourrit, et la mer, 
et tous les êtres qui l'habitent , et l'air , et tous les 
Tolatiles qui le peuplent, et le firmament, et tous 
les O^rpsqui s'y meuvent. Jupiter cligna le sourcil, 
et toutes ces œuvres existèrent (9). Jusque-là je n'ai 
pas besoin d'oracle ; j'en crois Homère 5 je m'en rap- 
porte à Platon ; et j'ai pitié d'Épicure. 

111. Mais, si je passe à ce qui concerne les mauji;^. 
d'où sont-ils venus ici-bas ? Quelles en sont les sour- 
ces ? Qui les a produits ? Dans quels lieux ont-ils pm 
naissance? Est-ce en JJthiopie, comme la peste? 
Est-ce à Babylone , comme Xerxès ? Est-ce dans la 
Macédoine , comme Philippe ? Car ils ne viennent 
point du Ciel , de par tous les Dieux ! Ils ne vien- 
nent point du Ciel. « Les immortels ne peuvent en- 
» courir aucun sujet de reproche (10) ». C'est ici, 
sans doute , c'est ici que j'ai besoin des Oracles. In- 
terrogeons les Dieux, Jupiter , Apollon , et vous 
tou« ^ autres Dieux qui rendez des oracles , et qui 
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prenez quelque intérêt au Genre huniain , dites* 
nous, de grâce, dites-nous, quelle est Torigine des 
maux? Quelles sont leurs causes? Comment nous 
en, défendrons-nous? Comment les éviterons-nous? 
« Car il ealt permis de fuir les maux et de s'y sous- 
» traire (1 1) 1). Ne voyez-vous point quelle mulliLude^ 
de maux s'agitent ici-bas, et s'attachent aux desti- 
nées humaines ? N^entendez-vous pas tout retentir 
de lamentations, de gémissemens? L'homme se plaint 
que les maladies soient entrées, comme élémens de 
construction, dans la structure de sa machine. Il se 
plaint de l'instabilité de la santé, et de son igno- 
rance sur la durée de la vie. Quel est, en effet, 
l'âge de l'homme où il ne soit point sujet à souffrir? 
A peine né, à peine sorti du sein de sa mère, à 
peine retiré des langes de la Nature , il ne fait que 
pleurer et vagir. A mesure qu'il grandit et qu'il s'ap- 
proche de l'adolescence , la fougue des passions s'em- 
pare de lui ; l'intempérance le gagne* Arrive-t-il à 
la jeunesse, il s'échauffe, il s'enflamme, il devient 
effréné; on ne peut plus le. contenir. Parvient-il 
jusqu'à la vieillesse, jusqu'à la décrépitude, jus- 
qu'au bord du tombeau ; son corps n'est plus pour 
son âme que le domicile le plus incommode. Il de- 
vient hargneux , acariâtre , inerte. Il ne peut plus 
supporter ni la pluie , ni le vent , ni le soleil 5 il 
accuse continuellement les saisons et l'atmosphère 5 
il ne cesse de faire la guerre à Jupiter (12). L'hiver, 
il se surcharge de vètemens. L'été, il faut qu'il se 
rafraîchisse. Gorgé d'alimens , il provoque la diges • 
lion : la digestion faite , il se gorge encore d'ali- 
mens. A l'instar de l'Ëuripe , semblable au flux et 
xeflux de la mer, il n'est jamais stable, jamais en 
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repos. Rien ne le rassasie ; rien ne le contente. Il 
mange avec voracité. Il n'a jamais ni assez d'habits, 
ni assez de chaussures, ni assez d'aromates (i3), ni 
assez de remèdes, ni assez de bains. Plusieurs in* 
dividus , plusieurs arts ne servent qu'à un individu 
unique, tandis qu'un seul pâtre suffit à des mil- 
liers de chevaux , à des milliers de bœufs , et un seul 
berger à des milliers de brebis (i4). Malgré tout cela , 
tant d'appareil est insuffisant. Car quels moyens a 
l'homme pour se soustjqaire aux incursions de la peste? 
Quelle digue peut-il opposer aux torrens de la pluie 
qui tombe du ciel? Comment peut-il comprimer les 
tremblemens de terre , et amortir les feux que vo- 
missent les volcans ? Voyez-vous la série et la suc- 
cession des maux ? Voyez-vous la continuité des 
périls ? « De tous les êtres que nourrit la terre , 
» l'homme est le plus infortuné (i5) ». Si nous tour- 
nons nos regards du côté de l'âme , nous verrons les 
maladies se répandre en foule sur elle. Ecarterez- 
vous la douleur? Elle sera en proie à la crainte.^ 
Eloignerez-vous la crainte ? Elle sera en proie à la 
colère. Appaiserez-vous la colère? L'envie en pren- 
dra la place. Les affections désordonnées l'assiègent 
de tous côtés. Les maux naissent de tout ce qui est 
en contact avec elle. Elle ne sauroit compter sur un 
moment de relâche. 

IV • Que répondront à cela Jupiter , Apollon , et les 
autres Dieux qui rendent des oracles ? Ecoutons leur 
interprète, qui s'exprime ainsi : «Les hommes nous 
» accusent d'être les auteurs de leurs maux , tandis 
» qu'ils s'attirent eux'-mêmes, par leur propre faute , 
» des malheurs auxquels ils n'étoient point desti»- 
»,nés (16) »• Quelle est donc la cause des crimes de» 
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hommes ? Regardons le ciel et la terre comme deux 
demeures différentes, dont l'une est inaccessible à 
tous les maux y et Fautre offre le mélange des maux et 
des biens y de manière que les biens tirent leur origine 
de la première , et que dans l'autre, les maw.v prennent 
leur source dans une native et spontanée méchanceté. 
Cette méchanceté est de deux espèces. La première 
tient aux affections matérielles du corps , et l'autre 
aux fonctions morales de l'âme (17)- Parlons d'abord 
de la première. Vous voyez de la matière soumise à la 
manipulation d'un habile ouvrier. L'ornement que 
reçoit cette matière, est l'œuvre de l'art. Si, au con^ 
traire, cette matière reçoit quelque difformité, (car 
les choses humaines ne se font point elles-mêmes (18) 
ce qu'elles sont), n'en accusez point l'art. Un artiste 
ne peut pas avoir l'intention d'agir contre les règles 
de son art, ni un Législateur contre les principes de 
la justice ; et l'Intelligence divine atteint son but avec 
bien plus de précision et d'exactitude que l'homme 
dans tout ce qu'il entreprend. De même donc que 
dans la manipulation des arts, tandis que l'artiste, 
jflein de son objet, fait certaines choses qui tendent, 
d'une manière directe et spéciale, à sa fin , il résulte de 
cette manipulation même d'autres choses , qui ne sont 
point dans Tin tention de l'artiste, mais qui sont de purs 
résultats de la matière , telles que les bluettes qui 
s'échappent de l'enclume, les étincelles qui s'élèvent 
d'un foyer ardent, ou telle autre chose semblable; 
effet nécessaire de la manipulation de l'artiste , et nul- 
lement objet primordial de son intention ; de même , 
en ce qui concerne les accidens qui arrivent sur la 
terre , et que nous regardons comme des déluges de 
maux pour l'humanité , il ne faut point les imputer 
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à l'art qui gouverne le monde; mais plutôt les envi- 
sager comme des accessoires qui résultent nécessaire- 
ment de l'immense manipulation de l'Univers. Ce que 
nous appelons maux et destruction , ce qui devient 
pour nous sujet de deuil et de larmes, le Grand Ouvrier 
l'appelé conservation et salut du Tout. Car sa provi- 
dence s'étend sur le tout ; et la nécessité exige que la 
partie souffre pour l'intérêt du Tout, Athènes est atta- 
quée de la peste : Lacédémone éprouve des tremble- 
mens de terre : la Thessalie est submergée : le mont 
Etna est en feu. Mais à quelle époque Jupiter avoit- il 
donc promis l'immortalité aux Athéniens? Car, si la 
peste eût cessé , Alcibiade n'auroit-il point exécuté son 
expédition en Sicile ? A quelle époque avoit-il promis 
aux Lacédémoniens que leur territoire seroit exempt 
de tremblemens de terre ; aux Thessaliens , que leurs 
campagnes ne seroient point inondées ; aux Siciliens , 
qu'ils ne seroient point incendiés par les irruptions de 
l'Etna? Jusque-là, Une s'agit que delà condition et 
des maux du corps. En considérant ces accidens divers 
que vous nommez destruction^ vous ne faites attention 
qu'aux êtres qui périssent, au lieu que je nomme ces 
mêmes accidens salut et conservation ^ parce que j'en- 
visage la série des êtres et leur succession. Vous voyez 
la transmutation d'existence entre les corps, leurs 
alternatives de génération , le sens-dessus-dessous 
d'Heraclite , qui disoit que la vie étoit la cause de la 
mort , et que la mort étoit le germe de la vie. Le feu 
vit aux dépens de la terre , l'air vit aux dépens du 
feu , l'eau vit aux dépens de l'air, et la terre aux dépens 
de l'eau. Telle est la succession, la vicissitude de vi^ 
talité entre les êtres ; telle est la rotation de l'Univers 
entier, entre la vie et la mort, entre la mortet la vie. 
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V. Passons actuellement à cette autre source des 
maux que nous avons appelée native et spontanée^ qui 
«'engendre, et reçoit ses dévéloppemens, dans les 
puissances morales de l'âme , et qui se nomme propre- 
ment méchanceté (19). Voilà la cause qui meut la vo- 
lonté ; Dieu n'y a point de part. Car, puisqu'il falloit 
que la terre fût créée susceptible de produire des 
des fruits, de nourrir des animaux, et de fournir à 
la subsistance des nombreuses espèces d'êtres qui la 
peuplent, et que, d'un autre côté, elle recelât dans 
son sein le germe des maux y il fallut que ces germes , 
expulsés du ciel , subissent ici-bas des combinaisons 
avec les choses terrestres. Après avoir donné l'exis-^ 
tence aux nombreuses et diverses espèces d'animaux, 
Dieu les distribua d'abord en deux classes principales^ 
dont la première fut destinée à offrir beaucoup de 
variétés dans la manière de s'alimenter et de vivre, 
^ dans sa structure corporelle , à être destituée d'intel- 
ligence et de raison, à s'entre-dévorer , à n'avoir 
aucune notion de Dieu , à n'être point susceptible de 
vertu, à ne connoîlre d'autre besoin que celui d'une 
pâture éphémère, à ne vivre sous d'autres lois que 
sous l'empire des sensations, à posséder une certaine 
mesure de forces physiques, mais incapable de toute 
fonction rationnelle : et la seconde^ celle de l'espèce 
humaine, fut destinée à être homogène, susceptible 
d'identité de lois et d'unité, foible en ce qui concerne 
le corps , d'une force à toute épreuve, sous le rapport 
des facultés intellectuelles, capablede la connoissance 
de Dieu , des formes politiques, appropriée aux dou- 
ceurs de la sociabilité, amie de la justice, des lois, 
et sensible à Famitié. 11 falloit donc que cette espèce 
fut supérieure à toutes les autres. Mais , en même 
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temps, elledevoîtêlre, je pense, inférieure à Dieu, 
sans néanmoins que cette infériorité fût fondée sur 
ce qu'elle étoit sujète à la mort. Car ce que le vulgaire 
des hommes appelé morty cela même est le conimenr 
cernent de V immortalité ; c'est la naissance dans la vie 
à venir, après que les corps ont été dissous par le temps 
et par l'efiet des lois physiques auxquelles Us sont "^ 
soumis (20); et lorsque l'âme retourne au même lieu , 
et à la même existence, qu'elle avoit auparavant (21). 
Le moyen que Dieu imagina de rendre, la condition 
de l'homme inférieure à la sienne , fut d'attacher l'âme 
à un corps de terre , comme un cocher à un char ; 
et après avoir abandonné les rênes aux mains du co- 
cher, il le laissa se diriger dans la carrière, muni de 
sa part de la force nécessaire pour se bien conduire, 
■mais revêtu, en même temps, du pouvoir de se perdre. 
Lorsque l'âme est montée sur le char, et qu'elle s'est 
emparée des rênes (22) , si elle est destinée à la félicité 
et au bonheur, elle n'oublie point que c'est Dieu 
qui Ta placée sur ce char, que c'est lui qui lui en 
confie la conduite 5 aussi elle tient les rênes avec at- 
tention; elle conserve la direction du char; elle ré- 
prime les écarts des coursiers. Or , ceux-ci ont des af- 
fections différentes. Ils veulent aller, l'un d'un côté, 
l'autre de l'autre. L'un est enclin à l'intempérance , 
àla gourmandise, à la lubricité. L'autre est fougueux, 
emporté, téméraire. Celui-ci est sans vigueur et sans 
énergie. Celui-là est servile , bas et rampant. Le char, 
ainsi livré à des impulsions contraires , met le cocher 
dans l'embarras. Si les chevaux lui forcent la main , 
et qu'ils se rendent maîtres de lui , l'essieu est emporté 
dans la direction que lui donne celui des chevaux qui 
prend le dessus. Tantôt entraîné par celui que le» 
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passions brutales dominent, le char se précipite, aveo 
le cocher, dans la luxure, dans l'ivrognerie, dan» 
l'incontinence, et autres infâmes et impures jouis- 
sances de cette nature. Tantôt entraîné par celui 
qu'emporte une aveugle fougue, il est jetéautraver» 
de tous les genres de maux (aS). 



NOTES. 

(i) Ce ne fut pas, sans doute, en conséquence de l'expression 
d'Homère , qu'Alexandre prit au mot le Grand-Prêtre de Jupiter. 
Car , à ce compte , le dernier goujat de l'armée du Roi de Macédoine 
entétésonfrëre. 

(2) Le mot du Grand-Prêtre ayoit donc un peu plus de sens pour 
Alexandre , que le mot du poëte. 

(3) Si l'on s'en rapporte à d^autres Auteurs , Alexandre ne fit point 
au Grand - prêtre de Jupiter cette question ridicule , touchant les 
sources du Nil. Il lui demanda, si son père lui desiinoit VEmpire do 
l'Univers. En habUe courtisan , le Hiérophante lui repondit, qu'il de^ 
^iendroit le maître de toute la terre. Alexandre lui demanda encore , si 
tous les assassins de son père avaient été punis. Le Hiérophante, poQC 
lui faire sa cour avec encore plus de délicatesse, lui répondit , ijueson 
père ne pouvait être atteint par aucun assassinat y mais que tous les assas" 
sins de Philippe avoient péri par les supplices. Voyez Quinte~Curce ^ 
liy. IV , chap. 7 , n°- 26 ; Diodore de Sicile , liv. XVH , pag. 5a8 j Plu- 
tarque , F'ie d'Alexandre , et Justin , liv. X, chap. II. 

(4) Markland pense que cette phrase doit se terminer par un point 
d'interrogation. Cela m'a paru évident, d'après le début de la phrase 
suivante. 

(5) Ce fleuve étoit en Béotie. Apollon avoit un Oracle non loin de 
ses bords. Voyez Pausanias y liv. X, chap. 10; et Pindare dans ses 
Pjthiques , Ode II , vers septième et suivans. 

(6) Formey a traduit : c Une pareille consultation auroît été, si je 
> ne me trompe, plus avanta use que eeUe des Athéniens au sujet 
s du Péloponnèse, ou de l'Ionie, ou bien celle des Corinthiens au 
9 sujet de la Sicile». Je ne m'arrêterai pas à l'impropriété du mot 
consultation employé par le traducteur Prussien. Celui qui écrit djUM 
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une langue cpii n'est pas sa langue-mère , est très-exposé à de sem- 
blables bé\rues. Mais Formej en a commis , ici , une autre (^ui mérite 
moins d'indulgence. Pourquoi a-t-il mis sur le compte des Athé- 
niens seuls la consultation de l'Oracle au sujet du Péloponnèse et d* 
PJonîe; tandis que la première appartient aux Doriens, dont il ne 
parle pas y et que la yersiotf latine d'Heinsius ne lui permettoit pas 
de s'y tromper : Quam cum ds Peloponneso Donci^ aut de loniâ uithe^ 
nienses^eic. 

(7) C'est la lettre du texte. 

(8) Iliade, onzième chant , vers 5a8. 

(9) On a justement admiré et regardé comme sublime , ee mot d^ 
Moïse, au premier chapitre de la Genèse : u Dieu dit que la lumière 
yt soit y et la lumière fut >. Mais Moïse distribue , sans trop en donner 
la raison , l'œuvre de la création en six jours. Gomme l'idée de 
Maxime de T jr est bien plus grande et bien plus magnifique, c Jupiter 
» cligna le sourcil , et l'Univers reçut l'être » . 

(10) Ni les traducteurs latins, ni les annotateurs Anglais^ ne me pa- 
roissent avoir aperçu le vrai sens de ce passage. Us l'ont tous entendu 
comme si le mot grec ^Oôy«« , signiiioit , ipi, comme il le fait ordinai- 
rement, Fençie, ce sentiment pénible et haineux que nous inspire l'as- 
pect du bonheur d'autrui. Or, il est évident que cette acception ne 
donne à la phrase , ni un sens raisionnable en lui-même, ni un sens 
d'analogie. Maïs , outre cette accepiion , le mot ^Oéro« en a une autre , 
qui le rend sjnonjine de /Ai/u4<c, 4é7ef , i«-iTf/u»0^<«, qui signifient re- 
proche y hlâme , repréhension. C'est dans ce sens qu'Euripide a dit dans 
«on Uécube^ «x-offii/rur \%n%% yxf«»«(. C'est une action repréhensîble de 
tuer desjemmes, 

(il) Ilieuk y ehant 14, vers 80. La traduction vulgaire de ce vers 
porte : Neque enim ullam culpam inereturjugissemalam. Pacci Pa rendu 
par ce vers latin : 

Nulla sit invidia à nobis mala pravafugmre, 

Heinsius ^a rendu par cet autre vers latin , qui n'est, à peu piès^ que 
celui de Pacci : 

Nulla etenim învidia est longe malapraya fugare. 
£t Formej a mutilé ce sens en traduisant : 

Rien ne peut les bannir, les chauçr loin de noue. 

H a travesti un aphorisme de morale, en une plate réflexion. D'ail- 
leurs , nous remarquerons , ici^ que dans les deux vers latins de Pacci 
et d^Heinsius, le mot infidia a le même sens que le motf4«»«t dan» 
la note pr^cidjnte. 
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(la) Maxime de Tyr fait, sans doute , allusion , ici , à ce proyerb» 
des Anciens que Théognis a j udicieusement appliqué k la morale s 

. . ^ . . » Ac Y<ép é Zlvt 

Sr'vMy vcura,^ èulctut , HrànXw- Vers. 25 et 26. 

Jupiter nec pluvius nec aerenut omnetjuvat, 

a Soit pluie y soit beau temps y Jupiter ne sauroit plaire à tout lo 
» monde n, 

(l3) Formey a rendu le mot latin unctionihus par oignemens , que je 
n'ai trouvé ni dans Richeîet, ni dans le Dictionnaire de V^cacUmie. Je 
n'ai pas voulu employer le mot onguent dans son acception étymolo- 
gique et primitive, et lui faire signifier les drogues aromatiques et ht 
essences dont se parfumoient les Anciens. L'Académie a décidé que 09 
mot n'étoit plus en usage dans ce sens-là. 

(l4)Formey a traduit un e'cujer, eu égard aux chevaux, etu^i 
bouvier^ eu égard aux bœufs. Il s'est évidemment trompé. D'abord les 
mots grecs îir7ro(fOfCoç et iSaçopCèc signifient littéralement ; Celui qui fait 
paître les chevaux , celui quijait paître les h œufs ; et jusque-lk , il n'y a 
ni écujerm. bouçier, L'ailleùrs , il est clair que ce n'est guère que dans 
un pâturage qu'un seul homme peut commander à une multitude àe 
chevaux ou de bœufs. 

(i5} Infortuné ; C'est ainsi que Pacci et Heinsius ont rendu le mot 
grec àxi^roTjpo». Si je ne me trompe, ce n'est point-là le vrai sens de 
cette épithète. D'autres ont traduit œrumnosius ^ sans avoir été plus 
heureux. Le Cit. Bitaubé l'a rendu par , le plusjbibh. Cette acceptioa 
est la plus voisine du sens littéral. Mais jusque-là peut-être, la pensée 
d'Homère n'est pas rendue. A mon avis., le sixième et septième vers 
qui suivent celui où se trouve le mot en question (^Odyssée, chant 18, 
vers 129), et que le Cit. Bitaubé a rendus avec autant de précision 
que d^élégance : u Tel est le cœur de ce fragile habitant de la terre, il 
n change avec les jours que le père des Dieux et des mortels lui en- 
» voie », servent d'explication çt de commentaire à l'épithète dont 
s'agit, et quelle que soit sa signification littérale , je pense que, placée 
où elle est, elle doit être rendue à peu près ainsi : u De tous les êtres 
n que nourrit la terre, l'homme est celui qui offre le plus de disparates 
Tf et de contrastes n. Selon un des Sehoiiastes de Sophocle, ce vers 
d^Homère exprime la même pensée que celle qui se trouve renfermée 
dans les I25<. et 126'. vers de Vu^Jax Furieux du poë'te tragique que 
nous venons de citer. Témoin de la déplorable démence d'Ajax^ 
Ulysse dit à Minerve : u Je vois que nous tous qui vivons , ici-bas , 
9 ne sommes rien de plus que des fantômes , qu'une ombre légère >• 
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(i6)Le plus grand nombre des traducteurs d'Homère omettent, 
4aD8 la traduction de ce beau passage y deux mots qui m*j paroissent 
essentiels , wr«p /uoper , puisqu'ils servent k faire connoître l'opinion 
d*Homëre , et des penseurs ses contemporains , sur l'obscure et déli- 
cate matière de la prédestination. Rocbefort a senti tout le poids de 
ces deux mots , et les a trës-fidèlement rendus. Il fait parler Jupiter : 

« De* mortels , (liaoït-il , royex les injustices. 
* » Us sont , à les entendre^ en butte à nos caprices , 

)) Leurs maux viennent de nous. Cependant leurs fureurs, 
M Contre les loi* du sort, causent tous leurs malheurs )>. 

(17) Le sens de ce passage est assez difficile à rendre, même k ne 
consulter que les versions latines. Formey Ta senti, et il s'est tiré 
â'afi'aire , en laissant tout bonnement ce passage de côté. 

(18) Markland a très-judicieusement aperçu que ces mots grecs 
rnufarm Mcvrîv râ h y% <;iceyr« , formoient Ce qu'on appelé dans la Syntaxe 
grecque un aceusalîf absolu y et qu'il falloit les rendre , en les considé- 
rant comme placés entre deux parentbèses, par les mots suivans : 
Cian res terrestres non sintsuijuris. Quel sens pénible et embarrassé 
Paccî et Heinsius n'ont-ils pas donné k ce passage ^ &ute d'avoir eu 
la sagacité grammaticale de Markland. 

(19) Cette question de l'origine du mal mom/ a joué un grand rôle 
dans le monde intellectuel , depuis qu'elle fut agitée, pour la première 
fois, dans l'école dePytbagore.DelTiabitude où étoient ceux des dis- 
ciples de ce philosophe, qu'on a distingués par l'épithèted'awtiio-^ariM» 
d'interroger toujours au superlatifs étoit née cette question : « Quelle 
7t est de toutes les propositions la plus véritable w. On avoit fait k cette 
question cette réponse : a C'est que Dieu est bon, et que les hommes 
7t sont méchans n. Il n'y eut qu'un pas k faire de cette réponse k cette 
autre question : c Si Dieu est bon , d'où vient que les hommes sont 
» médians »? et ce pas-lk , on le fit. Il en résulta pour l'entendement 
liumain un vrai nœud gordien ^ qui a été et qui sera probablement k 
jamais la pierre d'achoppement de la métaphysique. L'ss philosophes 
païens ne purent s'en tirer qu'en aboutissant aux deux principes^ qui 
devinrent la base de l'hérésie des Manichéens ; et les Pères de l'É- 
glise , en se jetant dans lejranc-arbitre ^ ne firent que remplacer une 
difficulté par des difficultés plus grandes. 

La doctrine particulière de Platon , sur ce point , n'étoit^ au fond • 
qu'une sorte de manichéisme jet, dans la très-exacte analyse que Bayle 
a faite de cette Dissertation-ci, dans son article Pauliciens, note L, il a 
très-judicieusement remarqué que Maxime de Tyr admet , ainsi que 
Platon, deux principes. Dieu et la Matière; l'un Ion; mais incapable 
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de conriger la méchanceté de l'autre ; et que , par-là , il laisse à décou- 
vert la suprême bonté et la suprême sainteté que Platon reconnoissoit 
dans l'Être éternel. 

Au surplus y s'il en faut croire Simplicius y le commentateur d'É« 
pictète, chap. XXXIV, les difficultés inhérentes à cette question 
ont eu des conséquences funestes. La manière défectueuse avec la- 
quelle ces difficultés ont été résolues , les doutes et les incertitudes que 
ce grand inconvénient a répandus sur une matière qui tient de si près* 
aux premières notions des lumières naturelles , n*ontpas peu contri-^ 
bué , selon lui , à semer des germes d'athéisme , et à pervertir les 
élémens de la morale. Remarquons ^ en passant ^ que ce qui arriva ,' 
dans les temps voisins de Simplicius , au sujet de la morale, est 
arrivé dans ces derniers siècles y au sujet de la métaphysique. Pour' 
avoir prétendu que l'existence du soleil ^ de la lune , de la terre y de la 
mer 9 et de tous les objets qui frappent nos sens ( chose dont on n^avoit 
point douté depuis l'extinction de l'ancienne secte des Sceptiques y 
avoit besoin d'être prouvée selon les règles et dans les formes dS? /a 
dialecti(fue y Descartes a ouvert , le premier, la porte au PyrrhonismO' 
moderne. Voici comme s'en exprime le Docteur Thomas Rei'dy dans 
sesexcellens Essais sur les facultés intellectuelles de l'homme, Rs-^ 
sai VI y chap. 4 , pag. 557. Thus ^ hefore ihe iime of Descartes ^ ittvas 
takenjorafirstprinciple that there is âsun and a moon ^ and earthy and 
sea y which really exist y whether we think ofthem ornot. Descartes 
iJioughtthatthe existence of those îhings ought^o hepropedhj- argument ^ 
and y in ihisy he has heenjbîlowedby Malehranchcy ^mauîdy and Locke, 
They haçe ail lahoured to prove hjr çery weak reasonîng the existence of 
external abjects of sensé ; and Berkeley and Hume y sensible of the weak" 
ness qftheir arguments y hâve heen led to deny their existence altogether. 
C'est ainsi que l'esprit humain , en voulant agiter certaines questions , 
en cherchant à s'élancer au-delà de sa sphère, finit par ne savoir plus 
où se fixer , et par se trouver dans la situation de cet Abbé , dont parle 
Rajle, qui, au milieu de son incertitude théologique ^ au sujet des 
Calvinistes , des Jansénistes , des Thomistes et des Molinistes, disoit: 
Quenrfugiamhaheo y quem sequarnon habeo. c Je connois bien quelle 
» est la doctrine que je dois rejeter ; mais je ne connois pas quelle est 
» celle que je dois admettre » . 

(ao) Voilà bien la doctrine de la résurrection , article de foi de la Re- 
ligion Clurétienne , non-seulement quant au fonds et à la substance 
du dogme , mais même quant à l'expression, c Le corps » , disent les 
saints livres , u retourne à la terre d'où il a été tiré ; l'esprit retourne 
» à Dieu qui l'a donné » . 

(21) Platon considéroit l'âme dans trois différentes manières d'être; 
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la première , dans son existence, avant qu^elIe entrât dam le eorp» ; la 
ieconde , dans son existence , pendant qu'elle étoit dans le corps ; la 
troisième, dans son existence, après qu'elle étoit sortie du corps» 
D'ailleurs, Maxime de Tyr emprunte tout ceci du traité de son maî- 
tre , intitulé le Phœdre. 

(aa) On trouve dans le livre Vt ,cliap. 17 , n\ i3 des Institutions 
de Lactance , un passage bien analogue à celui-ci : c Ces passions de 
^ l'âme ressemblent à un char attelé. Four le conduire à bien _, le pre- 
9 mier devoir du cocher est de bien connoître sa route. S'il ne s'en 
» écarte pas , ii ne lui arrivera point d'accident , avec quelque rapidité 
:i! qu'il aille. Mais, s'il s'en écarte, en vain marchera-t-il avec précau- 
» tion et lenteur ; ou bien il courra des risques parmi des endroits sca- 
9 breux , ou bien il se jetera dans des précipices , ou bien il arrivera 
9 dans un lieu où il n'avoit pas besoin d'aUer. C'est ainsi que le cours 
9 de cette vie , qui est dirigé par les passions ^ conune par de firingans 
9 chevaux » ; et la suite. 

(23) Markiand pense que le dernier mot de cette Dissertation doit 
être accompagné de plusieurs points : Nam mutilas proçul dubio est hio 
^yn* Il lui paroît que le texte est mutilé en cet endroit , et que l'allé- 
gorie ^ d'ailleurs trës-belle ^ de Maxime de T jr , n'a pas pu se terminer 
ainsi. I^i Henri-£ tienne ^ ni Scaliger, ni Heinsius^ ni Davies , ni 
Reiske , ni aucun des autres savans qui ont travaillé sur notre Au- 
teur ^ n'ont eu cette idée. Il est donc possible que ce ne soît^ de la part 
de Markiand y qu'une conjecture gratuite. 

Fam , U 3o nirâM an IX. ( 90 ianyier 1801.) 
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D*. 'XXVI. n. 3. D. xxvii. n.' 10. i4> IX xxviii n. i. 

. a4* 3^* I^*xxix. n. 23* D. xxx.-n. y^ D. xxxi. n. 4* 9* 

. : iS. 20. 22. D. xxxii. n. 3o. D. xxxrv. n. 5. D. xxxv. 

. ji, i*D. XXXVI. Tii4-6'^^* 47.0. xxxvir. n* i3. D.xxxviii. 

n. 21. D. XXXIX. n* lo. 1 1 • i8. 23« D. xl. n. 21, D. xli. 

n. 6* 9. 11. 12* i5« 

G. 

GalieiT) d. XX. n. 9. 

Gatakek ^ D. XVIII. n. 12. D. xxxix. n. 27. 

Gaaevius, d. XXIII. n. 8. 
GRicoiaE) (Saititi).D. XXXI. n. 1» . 
Gronovivs, d. XXIX. n. 26. 
GvLQTiva f D. XIX. u; 1 * . 

H. 

Harfoceation, d. ni. n. 17. D. ix. n. 9. D. xxiz« n. 3* 
. D. XXIV. n. 5. D. XXX. n. 9. D. xxxv. n. 3o. 
Hêgésias , D. vx. n. 14. 
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HeinsîusjD. i.n. lô. 19. D. 11. n. 1.2.9.0.111.11.4. n. 

D. IV. n. 4. 5. 9. 12. 14. i5. D. v. n. i i.D. vi. n. 7. 18. 

19. D.vii. n. 1. 10. 17. 19.2J.D. VIII. n. 1. 2. la. D. ix, 

n. 3. D. X. n. 1. 5. 7» 22. D. xi. n. 4^'^* 9» 17. 21. 

D. XIII. n. i5. 17. D. XIV. n. 2. 11. 27. 33. D. XV. n. 5. 

^. 8.9. 11. i3, 19. 2?.D. XVI. n. 5. 11. 22.D.XVII. n. 3. 

4. 26. 4i- 47- I^- XVIII. n. 4. D. XIX. n. 9. D xxii. n. 3. 
. . 9. 10.. II. i3. D. xxiii. n. 4. D. XXIV. n. 2. 10. 12. 14» 

D. XXV. n. 4- 10. i5. 23. D. xxvi. n. 3. 10. 11. 17. 20. 

D. xxvii. n. 10. 11. 17. 18. 19. D. XXVIII. n. i.y. i3. 

18. 21. 24- D. XXIX. n. 23. D. XXX. n/ 1. 10. i5. D. xxxi» 

n. 1.2. 3. 4. 6. 8. 9. 18. 20. 22. a5. 27. D. xxxii. n. i5. 
. fti. 24- 3o. D. XXXIII. n. 5. 10..D. XXXIV. n. 5. D. xxxv. 

n. 2. 5. D. XXXVI. n. 4. 6. 8. 9. 22. 24. D. xxxvii. n. 8. 

9. i3. 23. D. XXXVIII. n. 7. 11. .12. D. xxxix.n. 4. 7. 

10. 17. 23. 25. 26. D. XL. n. 6, 7. lo. 12. i6.-2i. D» ali, 
n. 9. j3. 

Heliodore, d. xxxv. o. 28. 
Helvétius , D. XXII. n. 22. D. xxiii. n. 1. . 
Henry-Etienne , D. i. n. 26. D. m. n. 9* D. vu. n. ai. 
. D. xxr. n. i5. D. xxviii. n. i3, 2i« D. xxxn. n. 22.. 
D. xxxv.. n. 29. . 

HiRACLPDE , D. XXXVIXX. II. 7. 

Heraclite , D. xviii. n. 20^ 

Hermias, d. xxxv. n. 3i. 

HiRODOTE^ D. m. n. 12. i3. D. v. n. 9. D. xi. n. 3; 

D. XII. n. 4. ^' XVII. n. 17. D. xviii. n. i6. D. xix. 

n. 3. 11. D. XXI. n. 28. D. XXVI. n. 17. 24. D. xxviii. 

11..27. D. XXIX. Il, 8. D. XXX. n. 9. D. xxxi. n^ 1. 26*. 

D. xxxv. n. 6. 9. 18. 27» 3o. D. xxxix. n. 5. D. xi.. 

n. 16. 19. 
Herschxl^ D. xxxvii. n. i5. 
HisioDE 9 D. XI. n. 4 W^. ij< D. XIV. n. 34» D. xvii. n. 43. 

D. XXI., n. 25. 26. D. XXVIII. n. 24. D. xxix. n, 22, 
. D. XXXVI. n. 3. 
Hesychius le Lexicographe, D. iv. n* i3. D. xii. 11.-24. 
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D< xzii. n. 28. D. xziv. n. 5. D. xxvii. n. 5. O. atxx. 
. n* 4* ^- ^^* ^* X2XI. n. a. 

HiSTCHIUS DE MlLET , D. XVI. il. 2. 6. D. ZXZTIII . n. 9^ 

HiÉRocLisy D. XI. n. 1. D. xiriii. n« i. D. xix n. 18. 

HiMERIUS 9 D. XXT. II. 9. 

HoiMiES, D. xxvii. n. 11. 

}loi.sTENius , ( Lucas) D. xxxii. n. i. 

Homère, D. i. n. 6, 9. 12, i4- D.iii.n. 7. D*iy. n.7. 11. 

D. T. n. 3. to. i3. i4- i5. 17. D. VI. n. 11. 17. D. th. 
. n. 2. 4* ^' ^' ^* >** ^* ^^* ^** ^3. 24* D. XI. n. 6. 7. 8. 

^. 12. i3. ]4' 19* D*xii. n. 10. 20. D. XIII. n. II. 18. 
. JD. XIV. n. i4* î5- 16. 17. 18. 19. 20. 35. D. xv. n, 3. 

4* i4* ^' ^^^' '^^ ^^* '3* 1^* >^* ^7* ^d* 19* 20. 21. 
. D. XVII. n. 8. 33. 34* 36. D. xviii. n. 24* I^* xix. n. i3. 

\5' i6* 19* 21. 22. 23. 24* D. XX. n. 12. i3. i4* i5. 
. D. XXI. IL. 7: 8. 19. 21. 22. 23. 32. 33 34* 35. D. xxii. 

n. 23. 29. D. XXIV. n. 18. 19. 34. 35.36. D. xxv. n. 18. 

30. D. XXVI. 8. 12. 26. D»xxvii. n. 3. D. xxviii. n. 5. 

6. 8. 10. 23. 29. 3o. 36. 37. 38. D. xxix. n. 3. 4* 6. 18., 

n^p D. XXXI. n. 14. i5. 17. D. xxxii. n. 2. 3. 14. 26. 
. 2i8, 32. 33. 34. 35. 37. 38. 42. 43. 45. 46. 47. 48. 

D. xxxiii. n. 17. D. XXXIV. n. 1. 2. D. xxxv. n. i5. 26, 

D. XXXVI. n. 16. 20. TX, XXXVIII. n. 2. 3. 4* 18. 19. 20. 

21. 22. D. XXXIX. n. 1. 2. 4* 9* ^' ^^' D* 1* 2- 3. 4* 8. 

9. 17. 18. D. XLi n. 9. 14. 
Horace, D. xi. n. 21. D. xiii. n. 4* M- ^* ^ivin. n. 17. 

25. D. XXI. n. 3. 4* I^« XXIV. n. /^i. D. xxvni, n. i4- 
- D. XXIX. n. 21. D. XXV. n. 29. D. xxxvii. n. 19. 
Htoinvs , D. XIII. n. 20. D. xviii. n. 5. D. xxviii. n. 24* 

D. XXXIV. n. 1. D. xxx^ n. 8. 

I. > 

Isidore, D. xii. n. 4* 

IsocRATE , D. V. n. 12. D.^ii. n. i5. D. xx. n, 23. D. xxiv. 

n. 28. D. xxv. n. 3. 19. D. xxvi. n. 6. D. xxvii* n. 2» 

D. :pux. n. 26. D. XXXI. n. 26. 
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J. 

Jamblique ^ D. XTX. n. 4* 

Jean , ( Saint ) l'Auteur de l'Apocalypse , D. xiy« n. 36«* 

D. xzxii. n. 3i. 
Jean , ( Saint ) PÉvangëUste^ D. xxv* n. 19* 
Jemsius y D. XXI. n. 4- 
Jérôme^ ( Saint). D. xx. n. i, D. xvx. n. 3* 
Joe , D. Yiii. il. ai . D* xxvii* n. x3» 

JuSTE-LlPSE/^ D. XXXVI. n. 1. 

Justin y D. xix. n.3> D. xx. n. 8. D.xxx. n» a6» D. xzxy*^ 

n. 5. 11. 18. D. xLi. n, 3. 
Justin 9 Martyr, D. xti. n. 13. D. xx. ru d« 
JusTiNiEN, (Institutes) D. xxxix. n. 4- 
JuviNAi. , D. Tii. n. i4* i5. D. xi, a. xy. D, xxx. n. 19. 

D. xxT. n. 3i. D. xxxy. u. 7*. 

K. 

K.IRCHMAN , D. xxxy. n. Sç. 

KuBNius, D. xxixi. n. 8. D. xxyi. n. 21. D. xxx. n» i3» 

L. 

Lactancb y D. vu. n. 20. D. x, n. 25. D. xyix. n. 10. j5, 

D xii. n. 20. 
Lefi:tR£^ d. xxxy. n. 29. 

LiBANIUS, D. XXVI. n. 23. 

LoNoiN, D. xxxxi' n. 1. D. xxxiix. n. 10. 

Lucien , D. y. n. 9. D. xxxx. n. 2. D. xxx. n. 7. D. xxy« 

n. 9. D. xxxx. n. 2. 
Lucien , (Scholiast.) D. xyx. n. 2. 
LucRicE, D. xxy. n. i6. 
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M. 

Macrobe, D. XVIII. n. 39. D. xxix. n, 17. D. xxxvii, 

n. i5. 
ManiliuS| d. XXXVI. n. 7. 
Marc-Antonin y D, xvin. n. 1. D. xxii. n. 3i. 
Marcassus y D. xxviii. n. 16. 
Markland . D. i. n. 4- 16. D. III, n. 10. 11. i5. D. it. 

n. 2. 6. 9, i3. D. V. n. 4« 21. D. vi. n. 16. D. vu. n. 8. 

9. 20. 23. D. VIII. n. 7. B. IX. ii« 6. 10. D. x. n. 18. 
D. XI. n. 2. 17. 20. D. xii. n. 11. 24* 25. D. xrii. n« 8. 
22. 23. D. XIV. n. 21. D. XV. n. 12. D. xvi.n. 8. i4» 27* 
D. xviii. n. 11. D. XIX. n. 8. 9. t4- ^' ^cxi. n. i3. i5. 
36. D. XXII. n. 7. 10. 27. 28. D. XXIII. n. r. D. xxiv. 
n. 2. 12. 21. 3o. 4^, D. XXV. n. 4* ^* 6* 16. D. xxvii. 
n. 16. 18. 19. D. xxviii. n. i3. i5. 26. 34. *^* xxix. 
n. 10. 19. 2b. D. XXX. n. 3. i5. D. xxxi. n. 3. 16. 24. 
27. 3i. D. xxxii. n. 24* 29- 38. 44* ^- xxxiii. n. 10. 
i3. i6.D.xxxv« n. 4* 6. 1 1. 20. D. xxxvi. n. 12. i4* ^^* 
D. xxxvii. n. 8. 11. a4v ^^* ^9*. ^* .xxxviii*. n. 5. ii. 
D. xxxix. n. 5, 10. 12. i5. i6. 19. 29. D. xl. n. 6. 7. 

10. 11. D. XLI. II. 4* 16. 21. 

MartiaKus CafelIuA ) D. xix. n. 4« . 

Ménagé , D. ix. n. 5. D. xiii. n. i3. D. xvi. n, 2. 

D. xxxvi. n. 17. ' 

Ménandre. d. XI. n. 16. 
Meursius, d. III. n. 17. D. xii. n. 21. D. xvi n, 2. 6. 

D. xxiv. n. 6. D. xvvii. n. 2. 
Meyer, d. XIV. n. 8. 
MiLLiN, D. X. n. i5. 
Minucius-Félix , D. vin. n, la. D. xvii. n. 16. D, xxiii. 

n. 4> D* xxxii. n. il. 
Molière y D. xxxviii. n. 23. 
Montaigne, D. 11. n. 3. D. vi, n. 6. 12. D. xv. n. 23» 

D, xvix. n. 32. D. XXIV. n. 6.D. xz.. n. 14* 

MOSCHVS I 
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MoscHtJs , D. vt. n, 4. 

MoYSE , D. xTiii. n, 17. D, xn, n, 7, 

Musée, D. xxxii. n. 5. 

o. 

Œkomatjs , D. XXXII. n. 1 . 

Origene, d. X. n. 10. D. XI. n. u ao. D. xvii, n. 17, 

D. xviii. n. 19. 
Okphée, D.xxxii. n. 5. 
Ovide, D. xi. n. 4. 18. D. xvi. n. 3* D. xxiv, n. 3a. 42. 

49. D. XXIX, n, i5. D. xxx. n. 5.. 

P. 

Paccï, (Côme) D. i. n. 11. i5. D. m. n. 4. ii.D. iv* 

11.4. 12. i5. D. V. n. ii.D. VI, n. 7.18. 19. D. tu, n. 1. 

8.I7.D. viii.n. i.a. 10. D.ix. n» 3, D. x. n. 1. 5. 6. 7. 

22. D.xi.ii«9. 17. D. XIII. n. i5. D. xiv, n. 11.27. 3o. 

D. XV. n* i3. D. XVII. n. 25. D. xviii. n. 3. 4. 6. y. 

D.xxn. n. 10. 11. D. xxiv, n. 12. 45. D.xxv.n. io.23. 

D. xxvïi. li. 10. i6. D. XXVIII. n. 1. i3, 21.24-. I^« xxxi. 

n. 1. 4. 27- D. xxxii. n. 21. 27. 3o. D. xxxiii. n. 5. 

D.xxxiv. n. 6. D.xxxv. n. 2. i5. D. xxxvi. n. 8. 9. 24. 

D. xxxvii. n. 9. 23. D.xxxviii. n. 7. 12. D. xxxix. n. 17. 

26. D. XL. n. 12. 21. D. XLi. n. 9. i3. 
Pancieolb, d. XXXV. n. 5. D. xxxvi. n. al. 
Pausanias, d. vix. n. 12. D. xi. n. 3. D. xiii. n. 12. 

D. xiv.n. 7. D. XVI, n. 4- D.xxiii. n. 8. D.xxxv n. 3o. 

D. xLi. n. 5. 
Peiresch , D. XXIV. n. 1. 
Perizonivs, d. XXVI. a. aa. 
Phalaris , D. I. n. 25. 
Phèdre le Fabuliste, D. xxxvii. n. 22. 
Pherécyde^ D. %x n. i3. 
Philon, d. XXII, n. i. 5. D. xxxvii. n. 1. 
PhilostratejÇ.ix. n. 14. D. x.n. 9. D* xi. n. 3. D.xix. 

n. 3. D. XX. n. 2. D. xxi, n. 29. D. xxix. n. 8. 

TOU^ II. V 
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Photius, D. XXI. n. 4* ^* XXV. n. 9. 

FiNDAB.£, D. XI. il» 21, D. xYiii. n. 3. D. xxxiY. n. 2. 

D. xLi. n« 5* 
PiNDARE I ( Scholiast. ) D. XIII, n. 20. D. xxxiy. n* a. 
P1.AT0N, D. TXi.n. 12. D. IX, n. 1. 5. D. x. n. 9. 12. i3. 
D. XI. n. 1. 20. 21 D. XII. n. 1. 2. 25. D. xiv. n. 22. 
23. 24. D. XV. n, 20. D. XVI. n. 1. 8. 9. D. xvii. n. 16. 
D. xviii. n. 1. 3. 18. 19. D. XIX. n. 4* 7* iB. 20. D. xxé 
II. 9. 21. D. XXI. h. 2. D. XXII. n. 5. 20. D. xxiii. n. 8. 
>jLo. D. XXIV. n. 8. i5. 16. 21. 22. 24* 27. 3o.3i. 34*35. 
43. 4^« 46* 47* ï^« XXVI. n. 17. 23. D. XXVII. n. 2. 
D. XXVIII. n. 12. D. XXXII. n. 4. l5. 3i. 41. D. xxxiii. 
n. 21. D. XXXVI. n.22.D. xxxvii. 11.2. 6. i5.D.xxxviii. 
n. 1. D. XXXIX. n. 12. 
Pline l'ancien 9 D. ii.n. 6. D. xii. n* 7. D. xv. n. 23. 

D. XXIX. n. 6. D. XXXIV. n. 1. 
Plutarque , D. II. n. 6. D. v. n. 16. 18. D. viii. n. i4- 
D. XX. n. i4* D* X* n* 19* 24* D* 3LII. n. 21. D. xv. n. i. 
D. XVI. n. 9. 22. D. XVIII. n. 8. 11. D. xxiv. n. 4* 4i* 
D, XXV. n. 3. 7. 9. D. XXVI. n. 21. D. xxviii. n. 17. 
D. XXX. n. 9. D. XXXIII. n. i. 2. D. xxxv. n. 22. 
D. XXXVII. n. 10. i5. i*/» D. xxxix. n. ^2. 3o. D. xl. 
n. 19. D. XLi. n. 3. 
PoLLux j D. IX. n. 4* I^* XXXIX. n. 6* 
P0LYAENU6, D. XXIX. n. 12. D. XXXVII. n. 17. 
PoLYBE 9 D. XXXV. n. 10. 

PoBtPONius-MéLA , D. XIV. n. 4* ^- XXIV. n. 3» 
Porphyre ^ D. xvi. n. 3. 4* ^* ^^x* n* 4* ^' ^'^ii- 1^* 1 • 

D. XL. n. 1. 
ProcluS} d. XI. n. 1. D. xxiii. n, 8. 
Proclus-Diadocus , D. m. n. 17. 
pRODicuS) D. XX. n. 2. D. xxxi. n. 29. 
Properce , D. xxiii. n. 8. 
Ptthagore , D. XI. n. 21. D. xxv. n. ii. 
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Q. 

QuiNTE-CuacE) D, XX* n. 20. D* xxxt. h; i2« D«xli. n. 3. 
QviMTXLiEN j D« xyin. n. i3. D. xx. n. a. 21. D. xxxii. 

n. 4* 

R. 

RacinS) D. XX. n. 17. 

B.AINOLD 9 ( Jean ) D. xxx. n. 1. 

Ratnal, d. III, n. 5. D. xxxtii. n. 22* 

Rkid y ( Thomas ) y D. xlx. n. 17. 

Reiske ) D. i. n. 2. i6. 17. D. 11. n. 9. D. m. n. 10. 

D. lY. n. 6* 17. D. Y* n. 4* ^- "^^i- ^' 3* ^« '^m* n- 6. 

D. XI. n. 17. D. XIII. n. i. D. xxi. n. i3. D. xxii. n. lo. 

D.xxiY.n.33. 4o*D.xxY. n.io.D.xxYii.n. i8»D.xxyiii. 

n. iS.D.xxxii.n.ç.D. xxxiix«n.i4*i5. D.xl. n. 6* ii. 

RoCttSFORT j D. XLZ. U* l4* 

Rousseau , ( J. B. ) D. xxy. n. 22. D. xxix. n. i. 
Rousseau, ( J. J.) D. x. n. i6. D. xyiii. n. 17. D. xxi. 
n. 24* D* xxxYii. n. 1. 

RuHNKimUSy D. XXYXIX. n. 2. 

s. , 

SaIMT-Rh^NAN , D..XYÏIZ.X1* 1. 
SaLOMON 9 D. XXY. n. 22. 

ScALiGER, (Joseph) D.xxxi. n.27*D.xxiii..nr i.D. xxyixz^ 

n. i3. D. xxxix. n. 22. D. xxxiti. n. 4* - 
ScAPULA« D. xxYi. n. io« D. xxYiii* n. x3. D.xxxy. n. i5. 
ScHiEB., (Adam) D. xx. n. i. 
ScHOTT , ( André ) D. x. n. 2. D. xxxiii. n. 8. D. xxxix, 

n. i3. . 

SeldeiTi (Jean ) D. yixi. n. i2. D« xxx» n»-^. D. xxxi. 

n. a8. 
SiKÂQUE le Philosophe , D. i. n. 8. D. xy. n. 23. D. xyixi. 

n* i8. D. XXI. n. 18. D, xxiy^ n. 49* ^* 3Qkxxz. n. 1. 4* 

P. xxxiii, n. 23. D. xxxYZi. n. i. 
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Sénàqve le Tragique , D. xi. n. i8» 

Seeyivs 9 ( le Scholiaste de Virgile ) D. y» n. iç, D. xî» 

fi. 3. D.zix. n. 4* ^« xiY. n. 3. D.yxx. n.fl. D.KXxvtl. 

n. 5. 

S£XTUS-£S£FXRXCVS ^ ÎD. XXI. &• 3. D. XYXX. H* i4* x6, 

Skaftsbury , D. XXXIII. n» i. 

Sidonius-Afollinakis^ d. xxxyi. n. 26. D. xjulyix. n. i5» 

SxMONXDE j D. XXXIX. n. 5* 

SxMFLicius , D. XI.I. n. 17. 

SoLON ) D. XYI» n. 22. 

Sophocle y D. xii. n. 24* D.xxyx. n* ib.D.xxxiii. n. la» 
Sophocle , (Scholiast. ) D. xli. n. i3. 
Spanheim ^ sur les Hymnes de Callimaque , D. yi. n. 4* 
SpeusifPe , D. xYii. n. 38. 
' St^sichore 9 D. xxYii. n. 2. 

Stobée , D. XIII. n. 17. D. xix. n. 18. D. xxxiix. n, 9. 
Stilabon y D. Bii. u. 4* i5. D* xiy. n. 4* 9* D* 3cxy. n. 24* 

D. xxYi, n. 22« D. xxxii. u. x. D. xxxy. n. 5« 9* 29. 3o« 

D. XXXIX. n. 8, 
Suétone , D. xx. n. 17, 
Suidas , D. ix. n. 4* 5. 9, D. xii. n. i5. 21. 24* D* xiii. 

n. 12. D. xYi. n. 2. D. xx. n. 2. D. xxii. u. 3. D. xxiy. 

n. 5. 4^* ^' 2KXV. n. 12. D. xxyii. n. 2. D. xxx» n. 9. 

D. xxxii. n. 1. Il, D. xxxY. n. 3o. D. xxxyi. n. 2. 

D. xxxYii. n. 17. D. XXXIX. n. 3o. 
SyNisE) D. z. n. 16. D. xix. n. 3. D. zxy. n. 7. D.xxyiii. 

n. 3i* D. xxxYXi. n. 10* 

T. 

Tacite y D. xx» n. 11. D. xiy. n. 3; D. xx. n. 17. * 

TiasNCS) D. YZ. n. 6. 

Tertulltek ,• D. xYi. n. 1* 4* ®« xvïi« »• *7* ^' ^^^* 

n. 26. D. xxxYii. n. 22. 
ThIagès , D. xxxtii. n. 9» • 
TK^AiisTius, D. X. n. lO. D. XYtii. n. 5. D. xx. A. 2« 

D. xxY. n« 3. ^. D. zxix» n. 8. 
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TttiocaiTE , D. XXX. 11. 5. D. xxxiy. n. 7, 
TaéoDORET t D. XIX. n. 4- ^* xxix. n. 8. 
THioGNis } D. xxTi. n, a5. D. xlx. n. lo. 
Th£oph]^A8T£, d. XIX. u. ô.D^xx.n. 3* 9^ D.xxxx. n. lo. 
Thucydide, D. v, n. 7. 8. D. xii. n. i5. D. xiii. n, la, 

D. XIX. n. 25. D. xxYiii. n. 28. D. xxix. n. z6» 
TaucYDiD-B , ( Sciioliast.) D. xxxi. n. ^6. 
TiTE-LivE, D, XXI. n. 14. 
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cices du corps , D. III. S. x. Leur pudicité en amour y 

D. XXTI. s. TIII. 

Lasthènes f célèbre par la Télocité de ses pieds , D. vu. 

S. V. 
Lébadie ^ ( la Tille de ) D. xnr. S. ii. 
JLlitus , Général des Béotiens dans la guerre de Troye j 

p. XVI. S. VII. 
Léhnidas , Général des Lacédémoniens \ pour quelle raison 
• il s^attacha à la volupté^ D. m. S. x. Il est vaincu et tué 

par ]es Perses^ D. ix. S. viii. D. xxv. S* v. D. xxix. 

S. II. 
Lesbienne <f (vigne) D. xxix. S. vi. Femmes Lesbiennes , 

D. XXVII. S. I. 
"Lesbiens , renommés pour leur galanterie , D. xxvii. n. 4* 
Lesbos^ supériorité de son vin, D. m. S. x. 
JLeucippe f son opinion sur la Divinité, D. xvii. S. v. 
Leucothoë f D. xvii. S. x. D. xxviii. S. i. 
Leuctres , Ly sandre y est battu , D. xviii. S. vu. 
Lybie^ abonde en pâturages, D. xxix. S. vu. Son Loto ^ 

D. XXIX. S. VI. 
làOcriens , leur loi sur les amans , D. xxvi. S. ix. Chez eux , 

les amans qui se livroient à une passion honteuse se 

pendoient , ibid. 
Loi , inutile lorsque personne n'y veut obéir , D. xxxvii. 

S. II. 
Loups , comparés à Cambyse et à Xerxès^ D. xii. S. iv. 
Lune , son influence sur les productions de la terre ^ 

D, zzxix. n. a4* 
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Luxure y cause des calamités de Syracuse, D. i. S. v. Elle 

viole les règles de la volupté ^ P. m, S. m. 
Lycifins^ adorent le Mont Olympe, D. viii. S. vin. 
Jjycon, accusateur de Socrate, D. la;. S. ii, «t ni. 
Lycurgue , ses lois, D. xii. S. vu. Loué par Apollon , 
D. XXIX. S. II. Donne des Institutions guerrières aux 
Lacédémoniens , D. xxix* S. ii. Diogène lui est supé- 
rieur, D. xxxvi. S. VI. 
Lydiens y adorent les vignes, D. xxvii. S. vx. Soldats ^ 
tant qu'ils furent libres , agriculteurs , lorsqu'ils furent 
devenus esclaves , D. xxix. S. ly. 
Lysandre , Agésilas lui porte envie , D. vi. S. vin. Ses suc* 
ces sur PHellespont , D. xvni. S. vu. Ses revers à Leuc- 
tres et à Mantinée , ihid* Ne se dévoua pas à l'agricul- 
ture, D. XXIX. S. II. Offre aux Dieux la dixième partie 
de son butin, D. xxx. S. y. 
laysias, Socrate réfute ses principes sur l'amour , D. xxiv. 

S.v. 
Lysis^ Disciple de Socrate dans l'art d'^i^mer, ibid* 

M. 

Macédoniens , adulateurs d'Alexandre, D. xx« S. viii. 
Machaon , célèbre Médecin, D* vi. S. i. D. x. S. ii. 

Maeandre^ fleuve adoré par les Phrygiens, D. vin. S. vin. 
D. XXIX. S. V. 

Maeotide , (le palus) adoré par les Massagètes, D. vin. 
S. VIII. 

Mal moral , difficultés relatives à la question de son ori- 
gine , D. XI.I. n. .17. 

Mantinée , Lysandre y est battu , D. xvin. S. vu. Sa lU- 
publique^ D. xxii. S. iv. 

Marathon , D. xxix. S. vi. 

Mardonius , adulateur de Xerxès , D. xx. S. yixz« 

Marsyas , Voyez Masandre ^ 

Masstigètes , Voyez Moeotide^ 

Mausole^ ses trésors , D. xxxv« S. i« 
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Âïaux ne Tiennent point de Dieu , D. xi. S. i. Leur ori- 
gine , D. XI.I. S. III. lY. et ▼. Leur nmltitude et leur 
variété ^ ibid. S. m. et it. 

Maxime de Tyr^ son opinion sur les amours de Socrate y 
D. III. S. Yiii. Se loue lui-même , D. yii. S. yi. A tu 
Castor et Polluz , Esculape et Hercule , D. xy. S. yii. Sa 
Fable du Berger , du Bouclier et de l'Agneau, D. zxy« 
S. II. Suit en tout le sentiment de Platon, D. xxyii. S. iy. 
Sa passion pour la musique 9 D. xxyiii. S. m. 

Mèdes , pourquoi les Grecs leur déclarèrent la guerre 9 
D. xxz. S. II. Leur tiare , D. iy. S. ii. 

NLédicis , (.Côme de ) son mot au sujet de certains actes de 
. son administration I D. i. n. 2. 

Médie , célèbre par ses chevaux ^ D. xxyii. S. m. Ses 
délices ) D. m. S. m. 

Médecine , pourquoi la médecine antique étoit-elle simple^ 
D. X. S. II* Comment elle fut inventée ^ D. xii. S. ii. 
Médecine bâtarde ^ D. xx. S. viii. 

Mégaclès, Athénien , épouse la fille de Clisthène , Roi de 
Sicyone , D. m. n. i3. 

Migillus^ Lacédémonien 9 D. xxxvi* S. i» 

Mélanthus f son duel contre Xanthus^ D* m- n. 17. 

Mélésagoras , D. xxxviii. S. m. 

Mélitus , un des accusateurs de Socrate , D. ix , S. i et 11. 
D. XXIV. S. VI* 

Mélos , ( île de ) D. xii. S. v. D. xviii. S. vu. 

Mensonges^ ne sont pas toujours illicites, D. xix. S. m. 
Ils servent quelquefois , tandis que la vérité est nuisible , 
ihid^ 

Mendiant^ mentionné par Homère, D. iv- S. v. Prophé- 
tise dans les carrefours , D. xix. S. m. 

Ménélas, d'où vient qu'il n'est loué que médiocrement par 
Homère, D» xxix. S. i. 

Ménénius Agrippa^ D. xxi. n. i4* 

Mlnesthée, habile tacticien, D. vi. S. i. Moins vaillant 
que Sthénélus ) D. xi.» S« xi« 
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Ménon , D. v. S. ix. 

A/^^e/wp^j'co^p, introduite par Pythagore, D. xvi. S. ii» 

Midas prend un satyre, D. xi. S. i. Son i^peu, ibid, S. ii. 

Que signifie cette allégorie , ihid. 
Mignon^ sens de ce mot, D. xxyi. n. aa. 
Milésias , chanteur, D. iv. S. v- 
Milésiens , leurs vétemens , D. m. S. x. 
Milet , Nélée en fut le fondateur , D. xxxv. S. vu. 
Milon , célèbre par sa force , D. vu. S. v. 
Miltiade , Général des Athéniens , ne s'adonna pas à Pa- 

griculture , D. xxix. S. ni. 
Minerve y empêche Achille de tuer Agamemnon, D. xiv. 

S. V, Comment représentée par Phidias^ D. xiv. S. vi« 

Homère donne ce nom à ce qui est le principe de la 

vertu , D. xxxii. S. vxii. Elle inventa la navigatio|i* 

D. XXXVII. S, VIII. 
Minos présente ses lois comme les ayant reçues de Jupiter^ 

D. XII. S. VII. D. XXXVIII. S. II. 
Mithaecus^ cuisinier, D. iv. S. v. D. xxi. S. iv. Ses 

mœurs , D. xxiii. S. i. Chassé de Lacédémone j est 

accueilli dans les autres villes de la Grèce , ibid. 
Mnémosy né ,^our(\X3ioi appelée la mère des Muses, D. xvi. 

S. IX. 
MLoly ^ que signifie ce mot chez Homère ^ D. xxxii. S. ix. 

D. xxxv. S. VI. 
Moines ^ leurs vues dans Paltération des manuscrits y 

D. XXXVI. n. 24- 
JMonarchie , forme de Gouvernement supérieure à toute 

autre , D. xxii. S. iv. 
Montagnes , leur sommet consacré à Jupiter , D. viii. 

S. I. 
Muses , Mnémosyne est leur mère', D. xvi. S. ix. 
Mvdoc , D. X. n. i5. 

Musique y bâtarde, D. xx. S. viii. Est la plus ancienne de 
toutes les sciences , D. xxxvii. S. iv. En quoi consistoit 
Pancienne musique des Athéniens , ihid. Elle se corrompt 



5^6 Table des Matières. 

à la longue 9 ibid. Musique àes corps câestes, ihid, 
S. Y. Son éloge , ibid. Elle adoucit les raoturs des Béo- 
tiens , D. 3EXXYII* S. y. Son pouvoir sur les hommes dans 
certaines circonstances, ibid. n. ai. Diversité de l'accep- 
tion de ce mot , suivant le langage des Platoniciens y 
D. XII. n. 25. 

Myrmidons , D. v. S. vu. 

MysoTif sa sagesse , D. xxxi. S. i. 

Mystères d'Alcibiade , E). xxxix. S. iv. 

Mysticité de la pLilosopLie et du christianisme^ D. zxxvii. 
n. 3. 

N. 

Navigation y comment elle fut inventée ^ D. xii. S. ii. 

Objet de comparaison pour la vie humaine , D. xi.. S. v. 

Nausicaa , vœu d'Ulysse au sujet de l'époux futur de cette 

Princesse, D« xl. S. i* 
'Nélée, Voyez Milet, 

Neptune y que signifie Pallégorie de ce Dieu, D. x. S. viii. 
Nestor ne peut s'empêcher de parler, D. v. S. vu. Habile 
dans l'équilation , D. vi. S* i. Imité par Thersite ^ ibid* 
S. II. Sa sagesse , D. xxi. S. vi. Son éloge ^ D* xxxii* 
S. V. fut plus prudent qu'Agamemnon, D. xl. S. ill* 
Nicias , Général des Athéniens, D. vi* S» v. 
Nicoclès f jeté en prison , D. xx. S. ii. 
Nil , les Égyptiens lui ouvrent leurs champs après les avoir 
labourés et semés , D. v. S. iv. Adoré par les Egyptiens , 
D. viii. S. I. A quoi tient la beauté de *)n coup-d'œil y 
D. XXXI. S. VII. Alexandre demande à Jupiter de lui en 
faire connaître la source, D. xn. S. i. 
Ninus , ville connue dans les livres saints , sous le nom de 

!Ninive,.D. x. S. ix. 
Nirée , sa beauté , D. vi. S. i. D. xxi. S. iir, 
Nisien , ( cheval) D. iv. S. iv. 

Noblesse, ses sources, selon les Platoaicieoâ ^ D« xl. 
n. 21. 
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Nord, (peuples du), leur transmigration, D. xxix. n. 25. 
Nul n'est content de son sort , D. xxi* S. i. Nuis biens sans 

mélange , D. v. S, xv. \ 

o. 

Odryses y peuple sauvage adouci et civilisé par Orphée ^ 

D. XXXVII. S. yi. 
Oldipe y meurtrier de son père , D. xix. S, xx* 
Oinoë^ petite Cité de l'Attique , D. m. n. 17. 
Olympe y (mont) Jupiter y étoit adoré, D. vi. S. vu, Jète 

du feu , D. VIII. S. VIII. 
Olympiques y (jeux) suspendoient de plein droit les hosti-* 

lités entre les peuples de la Grèce ^ D. vi. n. 20. 
Olynthe | ( la ville d' ) renversée par Philippe , D. xxxv. 

S, II. 
On[e, (le Tribunal des) à Athènes, D. ix. n. 4» 
Ophionée y sa génération , D. x. $• iv. 
Oracle d'Apollon y au sujet de la guerre des Perses contra 

les Grecs , -D. xix. S. i. 
Orphée y aussi sage que les plus grands philosophes , D. x. 

S. III. Fils d'OEagre et de Calliope, D. xxxvi. S. vi» 

Pourquoi lui attribue- 1- on d'avoir fait mouvoir des chê* 

neS , ibid» 
Orihion y chant guerrier, D. xxiii. S. v. 
Osiris , cérémonies des Égyptiens dans la célébration de sa 

fête, D. VIII. n. la. 
Ossay (le mont ) D. xvixi. S. i. D.xxxiv. S, iii» 
Othryade^ Général des Lacédémoniens ^ par quel motif 

•'attacha à la volupté^ D. xix. S. x. D. xxix. S* n» 

P. 

Pactole y il roule de l'or, D. iv. S. xv, 

Palamède y D. vu. S. x. 

Fanacies^ chef les Anciens ^ D. xxxxv* n. x* i 
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Panathénaïquey D. xzii. n. 8. 

Panathénées f D. m. S. x. D. vi. S, viii. D. xxiv. S. ir. 

P ancrâtes y D. xx. n. i3« 

n«fio^p<c, D. XXXI. n. 26. 

Panionion , place publique chez les Ioniens ^ D. xxvii. 

S. II. 
Panthée y femme d'Abradatas , D. xxviii. S. v. 
Paphos , ( habitans de ) sous quelle forme ils adoroient 

Vénus, D. VIII. S. VIII. 
Paris ^ fils de Priam, D. i. S. v. 
Paroiniony chant bachique, D. xxiii. S. y* 
Parthénie ^ D. vi. S. viii, 

Pasargade , petite province de Perse, D. ly. S. iv. 
Patrocle^ D. xxiv. S. viii. 

Pausanias y amant d'Agathon, D. xxvi. S. viii. 
Pausanias , Lacé Jémonien , offre aux Dieux la dixième 

partie de son butin , D. xxx. S. v. Eurybiade éclipse sa 

gloire, D. xxxix. S. v* 
P^cA^' originel , D. xxxviii. n. 17. ' 

Pédérastie ^ réprouvée dans la Grèce , D. xxv. S. i. D. xxvi. 

n. 5. 9. Socrate vengé à ce sujet, par un ouvrage ex pro^ 

fesso^ (^auctore Lusac) D. xxvii. n. 20. 
Pélasges , expulsés par les Athéniens , D. xxix.'S. m. 
Pélion y montagne de Thessàlie sur laquelle les poëtes ont 

placé une espèce d^hommes qui étoient des monstres , 

D. VI. S, VIII. D. xviii. S. II. 
PellènCf ( République de) D. xxii. S. iv. 
Péloponnèse ^ (guerre du) D. ix. S. viii. Alcibiade, Gé- 
néral dès peuples du Péloponnèse. Voyez Alcibiade, 
Pénée , fleuve adoré par les Thessaliens, D. viii. S. i* 
Pénélée , Général des Béotiens dans la guerre de Troye ^ 

D. XVI. S. VII. 
Pénélope , plus chaste qu'Andromaque , D. xl. S. m. 
Penthée , D. xxix. S. v. 
Péons , sous quelle image adorent leur Dieu, D. viii» 

S. VIII. 

Périandre , 
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Pêriandre^ tyran de CorintLe , D. xi. S. v. assassiné par 
son mignon, D» xxiv* S. i. 

Fériclès est surnommé l'Olympien , D. ix. S. viii. Quelle 
fut la situation d'Athènes sous son administration y 
D. XIII. S, IV. Il doit à l'Histoire la conservation de sa 
renommée, D* xxviii. S. v. Il conserve la liberté d^A- 
thènes , D. xxix. S. iv. 

Feripatéticiens^ regardoient la prière comme inutile, D. xr. 
II. 1. 

Per^e^^adoroient le feu, D . vu i. S. iv. Brûlent les temples et 
les statues des Grecs, ihid, Adoroient les vignes, D.xxvii» 
S. VI. Délibéroient sur leurs affaires les plus importantes 
au milieu de leurs banquets, D. xxviii. S. m. Leurs lois 
contre l'ivrognerie , ibîd. Belliqueux , I). xxix. S. iv« 
Pourquoi ils menoient leurs concubines à l'armée , D. xxix. 
S. VII. Leur manière de faire sentir la nécessité d'un 
Gouvernement vigoureux , D. xxii* n. 21. 

Persée , se transporte partout avec ses ailes , D. xxviii» 
S. V. L'Histoire comparée aux ailes de PerSée , ikid, 

Ptfste à Athènes, D. ix, S. vin. D. xi, S. iv« D. xiii.' 

S. IV. D» XLI. S. IV. 

Phcdanthus , D. vi. S. viii. Fondateur de Tarente ^ 

D. XXXV. S. VII. 
Phéaciens y Ulysse arrive chez eux, D. xxviir. S. ni. En 

quoi diffère leur République de celle d'Ithaque , D. xxxii. 

S., IX. 

Phèdre y aimé par Socrate , D. m. S. viii. D. xxiv. S. ix. 

Disciple. de Socrate dans, l'art d'aimer, D. xxiv. S. iv. 
Phimius^ D. xii. S. iv. 
Phérécyde ^ que contient son livre, D. x. S. iv. Son corps 

se dissout sans qu'il en éprouve aucune douleur , D. xiii. 

S. IV. Il prédit un tremblement de terre aux Samiens , 

D. XIX. S. V. 
Phidias , célèbre Sculpteur , D. ix. S. i. D. xxiii. S. i. 

Comment il a représenté Minerve , D. xiv. S. vi. Ses 
' statues méritent d'être louées sous le rapport de l'art > 

D. XXXI S. VII. 

Tome ii. Y 



; 
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Philippe f Roi de Macédoine, aime la guerre, D. x^uty. 

S. u. 
Thilippe ^ bouffon , D. xxi. S. iv. 

Philosophes^ quelle est leur pierre- de- touche, D. vu. S. x. 
Les philosophes et les poëtes parlent par énigmes , D. x. 
S. V. Les philosophes seuls savent quelles prières doivent 
être adressées aux Dieux , D. xi. S. viir. Leurs contem- 
plations compaiées à des songes, D. xxii. S. vi. S'ils 
mettent leur volupté en quelque chose , D. xxxv. S. i. 
Diversité de leurs sectes, ibid» S. vu. 
philosophie , celui qui la loue doit l'embrasser , D. vu. 
S. VI. Sa principale partie exige unpn'cepteurj qualités de 
ce dernier , D. vu. S. viii. Celle des Anciens étoit énig- 
niatique, D.x. S. m. Elle vaut mieux que l'Histoire , 
D. xxviii. S. VI. et VII. En quoi elle consiste, D. xxxii. 
S. II. D. XXXVII. S. m. Sa fin, D. xxxv. S. vu. Un des 
défauts de la philosophie des Anciens, D. xii. n. i3. Ses 
diverses définitions, D. xxvi. n, i5. 22. D. xxix. n. 2. 
Sa double^ doctrine, D. xxxviii. n.;io. 
Phrygiens , adorent le Marsyas et le Mœandre , D. vin. 

S. viii. 
Phrynion , D. xxi. S. iv. 

Pisistratides , forcent les Athéniens à se livrer à l'agricul- 
ture, D.^xxix. à. m. Tyrannie de Pisistrate., D. xi. 
S. V. 
Pittacus , abdique le pouvoir suprême , et par quel motif ^ 

D, I. n. 2. 
Plantes , animées selon la doctrine de Platon , D. xv. n. 11 . 
Platée y D. XI r. S. v. 

Platon, il doit sa sublimité à Homère, D. m. S. viir. 
Son adversité , D. v. S. viii. En quoi consistait sa ma- 
nière de prier les Dieux , D. xi. S. viii. Son éloquence , 
D. xvii. S. I. En opposition avec Epicure , D. ,xxi. 
S. vin. Ce qu'il souffrit pour faire rappeler son ami 
d'exil , ibid* Ses voyages en Sicile , D. xxii. S. v. Dans 
fia vieillesse il s'abandonna à l'oisiveté, ibid. Caractère 
' de sa République | D. xxixi, S. m. et iv. D. xxxyxi. 
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S. I. Son indépendance dans le choix des mots y D. xxvii. 

S. IV. Semblable à Homère, D. xxxix. S. m. Moins 

heureux que Diogène , D. xxxvi. S. vi. Sa réplique ^ 

à Denis le tyran , D. v. n, 16. Vendu comme esclave 

dans l'ile d'AEgine, ibid. 
Planètes y rapports des sept notes de la musique aux sept 

planètes , D. xxxvn. n.- 15. 
Podalire , illustre Médecin , D. x. S. 11.. 
Poètes , écrivent énigmatrquement comme tes philosophes., 

D. X. S. V. Pensent sur le compte àes Dieux comme les 

philosophes, D. x. S. -viii. Leur ancienne défaveur à 

Rome, D. xxxviii. n. 6. 
Poétique^ (la) est la même chose que la philosophie, 

D. X. S. I. et VI. Force particulière dès ouvrages poétir 

qu€s, D. XXIII. S. iv. 
Polis , Ambassadeur de Lacédémone , chargé de vendre 

Platon, D. V. n. 16. 
Politique y sa définition, D. xxvi. n. i5. 22. D. xxixl» 

n. 2. 
Polyclète , D. ix. S; i. Comment il a représenté Junon , ^ 

D. XIV. S. VI. 
Polycrate^ ses voluptés ^ D.i.S. v. Fait prisonnier par 

0roëte, D. v. S. v. Amasis rompt ses liaisons avec lui, 

ibid. H aime Smerdis , D. xxvi. S. i. D. xxxv. S. 11.^ 

Son bonheur, ibid. Ses mœurs adoucies par les vers 

d'Anacréon, D. xxxvii. S.v. 
Poly damas ^ célèbre par sa force, D. vu. S. viv 
Polygnot^ y pointre, D. xxxii. S. v. 
Polyphème , Dardanus a plus de troupeaux que lui y 

D» xxxix. S. i. 
JPo/yzé/e, général Athénien, D. v. S. ix. 

népeç , D, K-, n. II. 

Porus , fait prisonnier par Alexandre ,,Dv viif. S. vi.. 
Potidée , assiégée par les Athéniens,, D. xviii. S. vu. 
jPrétres à^È^y-pie avoient deux doarine8,.D. xxxyiii. n. lOv. 
Prières y celle d'un certain Grec chez Homère , D. xr. S. 11 . 
C'est €;nvai».que l'o^i esn, adresse aujt Dieux , ibid. S. iix. 
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IT. T. et VI . Elles ne sauroient fléchir le destin , D. xz. 
S. V. En quoi consistoient les prières de Pythagore ^ de 
Socrate et de Platon , ibid, S. viii. 

Trodicus , sa Fable touchant Hercule , D. xx. S. i. élégant 
Orateur , D. xxiii. S. j. Émule de Socrate dans l'art de 
l'amour, D. xxiv. S* ix. 

Promithée ^ passe pour avoir fait l'hamme, D, xxxvi. S. r- 

Protagoras, ses doutes sur l'essence de Dieu , D. xvii. S. v- 
Êmule de Socrate dans l'art de l'amour, D. xxiv. S. ix* 

Protée^, décrit par Homère, D. vu. S. i. 

Providence , en quoi consiste la providence de Dieu , D. xi. 
S. IV. 

Prudence , vrai bien de l'homme , D, iv. S. vu. En quoi 
elle consiste, D. xii. S. iv. ^~^ 

Psaphon , comment s'y prit- il pour se faire regarder comme 
un Dieu, D. xxxv, S. xV. 

Ptolémée-Lagus , D. vi. n. 4» 

Ptolémée Philadelphe , ihid, 

Pyriphlégéthon , fleuve des enfers , D. x. S. iv. 

Pythagore , sa manière de prier les Dieux , D» xi. S. vin-. 
Premier auteur de la doctrine sur la préexistence et sur 
l'immortalité de l'âme, D. xvi. S. ii. Comment per- 
suade-t-il qu'il a été autrefois Euphorbe, ihid. Il a pensé 
que le Soleil étoit Dieu, D. xxv. S. m. Sa sagesse ^ 
D. xxxz. S. II. Pourquoi il se bannit de Samos , D. xxxv. 
n. 9. 

R. 

Paison j propre à l'homme, D. xii. S. zv* comparée à 
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